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INTRODUCTION. 



Il n'est peut-être pas inutile de faire connaître 
ici le motif qui m'a conduit à entreprendre cet 
quvrage. Appelé, il y a environ douze années ', à 
la chaire d'histoire et d'économie politique de 
l'École spéciale du Commerce, que je dirige au- 
jourd'hui, je ne tardai point à m'apercevoir qu'il 
existait entre ces deux sciences des rapports tel- 
lement intimes, qu'on ne pouvait les étudier l'une 
sans l'autre, ni les approfondir séparément. Elles 
se prêtent un appui de tous les instans: la pre- 
mière fournit les faits; la seconde en explique les 
causes et en déduit les conséquences. A mesure 

1 La première édition de ce volume a élé ptibliée en 1857. 
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que j'avançais dans l'exposition des doctrines, les 
exemples me faisaient faute; et l'étude des évé- 
nentens demeurait à son tour incomplète, tant 
que l'économie politique n'était pas venue l'é- 
clairer. Peu à peu, en rapprochant et en fortifiant 
l'un par l'autre les travaux de mes deux cours, 
je fus amené à la rencontre d'une foule de pré- 
jugés qui passaient pour des vérités reconnues, 
même aux yeux des hommes les plus instruits et 
les plus avancés. C'est ainsi que les auteurs de 
tous les traités d'Économie politique, sans excep- 
tion, ne faisaient pas remonter la science au-delà 
des premiers essais de Quesnay et de Turgot, 
comme si jamais, avant les ouvrages de ces hom- 
mes célèbres, aucun écrit systématique n'avait 
appelé l'attention des savans et des hommes d'état 
sur les pliénomènesde la production des richesses. 

Je m'attachai, dés lors, à rechercher avec solli- 
citude dansles historiens de tous les âges les faits 
les plus intéressans pour l'étude des questions 
économiques et sociales. J'eus bientôt trouvé des 
pauvres à Rome et à Athènes comme il y en a à 
Paris et à Londres; et il me faut avouer que les 
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privilèges, les impôts, les vexations fiscales n'é- 
taient pas plus rares chez les anciens que de nos 
jours. Alors, comme aujourd'hui, le moindre éclair 
de paix et de liberté était suivi d'une pluie de ri- 
chesses et de prospérités; les mêmes causes, enfin, 
produisaient les mêmes effets, malgré la différence 
desmœursetdes institutions. La détresse despeu- 
ples se reconuait toujours» l'inégalité descharges, 
à la distribution vicieuse des profits du travail, et 
à la prédominance de quelques castes, ingénieuses 
à placer les abus sous la protection de la loi. 

Mais le monde n'est pas toujours demeuré indif- 
férent, en présence de ces calamités sociales, et 
plus d'une fois de magnanimes protestations ont 
éclaté, dans le cours des siècles, en faveur des 
droits de l'humanité méconnus. Quelques nobles 
souverains se sont associés à ces efforts, tantôt sui- 
vis avec persévérance, tantôt interrompus par le 
malheur des temps. Il j a doue eu une économie 
politique chez les anciens comme chez les mo- 
dernes; non pas une économie politique systéma- 
tique et formulée, mais ressortant des actes et 
pratiquée avant d'être écrite. Telle a été , d'ail- 
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leurs, la marche de toutes les sciences depuis l'ori- 
gine des sociétés. Les premiers venus conçoivent, 
agissent, exécutent; les derniers arrivés raison- 
nent, complètent et améliorent l'œuvre de leurs 
devanciers. Pour bien apprécier les travaux des 
économistes modernes, il convenait donc de con- 
naitreles principales phases du mouvement social 
qui se continue depuis les anciens au travers des 
révolutions, et qui présente dans sa marche tant de 
glorieux élans et de péripéties dramatiques. 

C'est ce mouvement que j'ai essayé de retracer 
dans l'ouvrage que j'offre au public. Les grands 
états de l'antiquité et ceux du moyen-âge ne sont 
pas tombés sans motifs; tant de richesses n'ont été 
ni créées, ni détruites sans que leur création et 
leur anéantissement se rattachent à des causes sus- 
ceptibles d'analyse et dignes de méditation. Il est 
môme impossiblede ne pas reconnaître le doigt de 
la Pro vidence dans ces transformations successives 
du principe social, qui se réfugie tantôt dans une 
institution, tantôtdans une autre, sans distinction 
de temps ni île lieu, comme pour se tenir sans 
cesse :'i la disposition el ;in service de l'humanité. 
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Ici, c'est un grand homme qui conserve le l'eu sa- 
cré; ailleurs, c'est un esclave qui essaie de le ral- 
lumer : Socrate à Athènes, Spartacus à Rome. Du 
sein même de la barbarie jaillissent les premières 
lueurs du travail et de l'ordre : Cbarlemagne 
dompta le flot qui l'avait apporté; les villes an- 
séatiques s'élevèrent du fond des marais qui ser- 
vaient de retraite à ta piraterie. 

Le système féodal, si funeste aux travailleurs as- 
servis à la glèbe , est tout plein d'enseignemens 
précieux pour l'économie politique. C'était la divi- 
sion extrême de la souveraineté, comme nous as- 
sistons à la division plus extrême de la propriété. 
L'empire romain, un moment reconstitué par 
Cbarlemagne, avait vu la centralisation poussée au 
dernier degré; la féodalité nous fera voir cette 
grande puissance imlitique réduite en atonies. Ici 
nous assisteronsà des synthèses gigantesques; ail- 
leurs;! desanalysespresquemicroscopiques.Quel- 
lediffércncencdcvait-ilpasyavoirenlre l'économie 
politique du chef de quarante millions de sujets et 
celle d'un hobereau planant sur la campagne du 
h nul tic son donjon ! Mais en haine de ce donjon , 
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les bourgeois commencent à se blottir dans les vil- 
les, à s'organiser enconfrérîes,età se faire respecter 
parle nombre. On ne leur prend plus leur argent, 
en le leur emprunte, et de ce fait en apparence in- 
signifiant, ressort pour l'économiste l'explication 
de tout un nouvel ordre social. 

J'ai suivi pas à pas ces grands événemens, et il 
m'a semblé que l'économie politique des anciens 
n'avait pas d'autres prétentions que celle des mo- 
dernes. Dans toutes les révolutions, il n'y a jamais 
eu que deuxpartis en présence: celui des gens qui 
veulent vivre de leur travail et celui des gens qui 
veulent vivre du travail d'aulrui. On ne se dispute 
le pouvoir et les honneurs que pour se reposer dans 
cette région de béatitude, où leparti vaincu ne laisse 
jamais dormir tranquillement les vainqueurs. Pa- 
triciens et plébéiens, esclaves et affranchis, guelfes et gi- 
belins , roses rouges et roses blanches , cavaliers et tètes 
rondes, libéraux et servîtes , ne sont que des variétés 
de la même espèce. C'est toujours la question du 
bien-être qui les divise, chacun voulant, si j'ose 
me servir d'une expression vulgaire, tirer la cou- 
verture à soi au risque de découvrir son voisin. 
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Ainsi, dans un pays, c'est par l'impôt qu'on arra- 
che au travailleur, soùs prétexte du bien de l'état, 
le fruit de ses sueurs; dans un autre, c'est par les 
privilèges, en déclarant le travail objet de conces- 
sion royale, et en faisant payer cher le droit de s'y 
livrer. Le même abus se reproduit sousdes formes 
plus indirectes, mais non moins oppressives, lors- 
que par le moyen des douanes, l'état partage avec 
les industries privilégiées les bénéfices des taxes 
imposées à toutes celles qui ne le sont pas. 

Voyez les Romains dans les pays conquis et les 
Espagnols dans leurs colonies d'Amérique: à plus 
de mille ans de dislance, vous retrouvez le même 
mépris de la vie humaine, les mêmes paradoxes 
abominables sur la nécessité pour les uns d'être 
exploités par les autres. C'est quelque chose de plus 
affligeant que ce qui se passe parmi les animaux, 
dont les espèces dévorantes vivent des espèces dé- 
vorées, sans ériger du moins leur voracité en sys- 
tème, et parce qu'elles ne peuvent pas faire autre- 
ment. Toutes ces horribles iniquités sociales se 
sont propagées au travers desâges, sous des formes 
diverses, quelquefois adoucies par le progrès tic la 
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raison humaine, mais toujours vivaces au fond el 
partout soutenues, tantôt avec audace, tantôt avec 
hypocrisie. Ici, c'est le clergé qui s'empare de tous 
les biens, et qui daigne luire l'aumOne au genre hu- 
main dépossédé, menaçant d'analbèmc quiconque 
oserait troubler le reposde la maison deDieu . Plus 
loin, la dime appartient aux seigneurs, parce qu'ils 
sont des seigneurs et qu'il n'y a pas de seigneurs 
sansdimes. Les paysans se vendent encore en Mus- 
siecomme ustensiles d'agriculture, el l'aristocratie 
anglaise marchande aux pauvres Irlandais quel- 
ques brins de paille, et quelques pommes de terre 
qu'ils partagent avec le bétail. 

11 n'y a donc pas si loin qu'on le pense de l'éco- 
nomie politique grecque et romaine, cruelle, in- 
satiable, inexorable, à l'économie politique de plus 
d'un pays en Europe. Dans notre belle France, si 
riche de pampres et de moissons, plusieurs millions 
d'hommesnemangenlpasdepain, etneboivenlque 
de l'eau. Lesel abonde sous leurs pieds, mais l'im- 
pôt pèse sur leurs tôles, et le gabeliew, l'odieux 
gahclleurduinoycn-àge n'a fait quechangerdenom 
eld'habil. Si l'on découvre une plante nouvelle, le 
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tabac par exemple, la loi en défendra la culture. 
C'esile cas de s' écrieravec Rousseau : tout est bien 
en sortant des mains du créateur; tout dégénère 
entre tes mains de l'homme. Ces pauvres filles de 
Lyon dont les doigts de fée tissent le satin et la 
popeline, n'ont pas de chemises; les «murs qui dé- 
corent de leurs tentures magnifiques nos palais 
et nos temples, manquent souvent de sabots. 

Non, ce n'est point là le derniermot de la Provi- 
dence, car de ceux qui jadis auraient été attachés 
hnletansà la glèbe, plusieurs vivent aujourd'hui au 
sein del'opulence, et ce nombreaugmente tous les 
jours. Il n'y a pas un événement important de l'his- 
toire qui ne concoure à ce grand résultat. Après les 
croisades, la terre commence à se diviser ; le com- 
merce maritime ouvre de nouvelles sources de pro- 
fits; l'industrie émancipe des milliers de vassaux. 
Écoutez les doléances des peuples : que deman- 
dent-ils, quand ils élèvent la voix? des réductions 
de Unes. Que voulaient ces paysans effarés de la 
Jacquerie, las de se voir décimés par la famine, par 
la lèpre et par le désespoir ? une distribution plus 
équitable des profits du travail. Ils étaient plus mo- 
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tlcstcs encore, ils demandaient a des gens qui ne 
travaillaient pas de les laisser vivre au moins de la 
plushumblc partdu fruit de leurssueurs. Les pre- 
miers qui eurent cette audace périrent dans les 
tortures, comme la chose se fût passée a Rome si 
quelque esclave avait osé demander le moindre 
droit à son maître. 

Ainsi apparaissent à l'économiste toutes les lut- 
les,donl les détails sanglans remplissent les pages 
de l'histoire. Ce serait une grande erreur de suppo- 
ser que la pensée vraiment religieuse du bien-èlrc 
général ait passé inaperçue au travers de ces deux 
mille ans de guerres et d'efforts soutenus pour la 
faire triompher. On verra dans le cours de cet ou- 
vrage, que, plus d'une fois, le nuage qui la déro- 
bait aux regards des peuples s'était dissipé pour les 
gouvernemens d'élite, chargés des destinées de la 
civilisation. La plupart ont dû agir d'une manière 
empirique, et sansproclamer leurs projets, de peur 
de les faire échouer; d'autres ont obéi, sans s'en 
douter, à la loi du progrès qui les entraînait mal- 
gré eux : mais jamais il n'y a eu disette complète 
d'hommes de cœur pour accélérer cegrand œuvre, 
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et j'ai été surpris plus d'une fois* en parcourant 
l'histoire , de la hardiesse et de la netteté de leurs 
- vues. 

Les Gapitulaires deCharlemagnc, les institutions 
desaint Louis, les maximes du gouvernementeom- 
mereialdes républiques italiennes sont toutpleins 
de dispositions claires et précises, ayant pour but 
le développement de la richesse publique, selon les 
lumières et les préjugés du temps, sans doute, 
mais dans les intentions les plus généreuses et les 
plus élevées. Au sein des assemblées privées et pu- 
bliques qui consacraient leurs discussions aux af- 
faires, des avis remarquables furent souvent énon- 
cés; j'ai eu occasion de citer des fragmens très 
curieuxdecesopinions scientifiques. Si cesproduc- 
lions ne sont pas plus connues, c'est que jusqu'à 
nos jours les lecteurs ont préféré la narration des 
faitsàl'analysesévéredescausesquilesontamenés. 
D'ailleurs ces écrits, examinés isolément, ne sem- 
blent pas présenter une grande importance ; c'est 
seulement quand on les compare entreeux et qu'on 
lesétudie dans un ordre méthodique, qu'ils repré- 
sentent réellement l'enchaînement des doctrines 
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économiques adoptées à chaque époque mémora- 
blecommc règle de conduite par les gouvernemens. 

Parfois, lorsqu'après de longues discordes les 
deux principes de l'exploitation et de la liberté 
semblent près desuccomber l'un devant l'autre, et 
se font pourainsi dire une dernière sommation, le 
problème social apparail dans toute sa simplicité, 
tel que nos pères le posèrent dans la fameuse nuit 
du 4 août tl&U; tel que l'avaient déjà soumis à 
Charles-Quint les communes d'Espagne insurgées 
par Padilla <; tel enfin qu'il tend à se formuler 
devant les communes d'Angleterre depuis la ré- 
forme de 1832. Toutes les théories de l'économie, 
politique se réduisent alors à de courtes maxi- 
mes qui la résument clairement aux yeux des 
peuples: liberté de travailler, liberté d'user de son 
travail. La réformatîon protestante, l'insurrection 
des Pays- Bas contre Philippell, l'émancipation des 
colonies américaines du Nord elduSud, les guerres 
civiles et les guerres étrangères ne sont que des 
symptômes de ce mouvement irrésistible qui en- 
traîne l'humanité. J'ai pensé qu'il valait mieux on 
' Voir le cbiptlre ai de celte HiUoirt. 
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signaler avec exactitude les principales phases éco- 
nomiques, que de négliger l'histoire européenne 
tout entière, et de faire commencer presque avec 
notre siècle une science aussi ancienne que les 
sociétés. 

Celte marche m'eût été prescrite par un simple 
sentiment d'équité, quand la nature de mon sujet 
ne m'en eût pas fait un devoir. C'est une erreur 
de croire que, même en ne tenant aucun compte 
des systèmes essayés par les gouvernemens, l'éco- 
nomie politique date seulement de la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle. Plus de deux cents ans 
auparavant, l'Italie avait vu paraître des traités fort 
remarquâmes sur une foule de sujets spéciaux qui 
en dépendent. Les républiques de Venise, deGènes, 
de Florence savaient trop bien comment on multi- 
plie les richesses pour n'avoir pas laissé de bons 
exemplcsàsuivreet délions livres à consul ter. Plu- 
sieurs comptes-rendus de leurs doges et de leurs 
podestalspourraicntallerdepairavoc les messages 
les plus complets des présidons américains. J'ai 
cité ' un discours dudogcMoV'enigo empreint des 

■ Chapitre xs de ce volume. 
:h.i mL'ii. tomos. 
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maximes économiques les plus judicieuses CI un 
budgctdcFlorcnce, plus clair el pluscirconstancié 
dans sa brièveté que ne le sont les nôtres dans leurs 
indéchiffrables colonnes. Elle sjslèmcde La>r, que 
nos auteurs affectent de rejeter dans les temps hé- 
roïques do l'économie politique, qu'était-ce donc, 
sinonl'auroreencoreinccrtaincetdoulcuseducré- 
ditpublicetprivé.lelqu'ilscdévcloppcdenosjoursï 
quoi ! les belles réformes financières de Sullj, les 
essais hardis de Colbert, le fameux acte de naviga- 
lion dos Anglais passeraient inaperçus avec la ré- 
volution causée par les croisades, avec les vastes 
opérations des juifs, avec le Bouleversement mo- 
nétaire quisui vit ladécouvertedu Nouveau-Monde! 

Si l'étude des causes quiontralcntiou développé 
le progrès de la richesse publique n'était autre 
chose qu'une simple affaire d'arithmétique, il ne 
serait peut-être pas indispensable de remonter si 
haut; je n'aurais compté pour rien l'avenement 
du christianisme, et je me serais borné à on simple 
es posé des belles dissertations des économistes sur 
la ralrur et sur lui». Mais c'est parce que j'ai 
cruvoïrdansl'économicpolitiquc une science vrai- 
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ment sociale, plutôt qu'une théorie de finances, 
que j'ai voulu montrer, aussi loin que lu vue de 
l'hommepeuls'élendrc,lc fil providentielqui dirige 
les pcuplesdans l'accomplissement de leur destinée. 
Je crois fermement qu'un jour il n'y aura plus de 
Parias au banquet de la vie et je puise cette espé- 
rance dans l'étudcde l'histoire qui nousmontre les 
générations marchant de conquête en conquête 
dans la carrière de la civilisation. Par le chemin 
qu'on a fait, je juge celui qu'on doit faire encore, 
et quand je vois le travail échappé des bagnes ro- 
mains se réfugier dans le servage féodal, puis s'or- 
ganiser dans les corporations et s'élancer aux tra- 
vers des mers sur les aîles du commerce, pour 
se reposer enfin à l'ombre des libertés politiques, 
je sens qu'il y a dans la science économique autre 
chose que des questions de mots, et j'espère qu'on 
me pardonnera d'avoir esquissé à grands traits 
l'histoire de sa marche au travers des nations el 
des âges. 

Le premier volume contient cet exposé depuis 
les anciens jusqu'au ministère de Colbert. Plus 
d'une fois, en le traçant, j'ai éprouvé le regret 
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d'avoir circonscrit mon sujet dans les limites que 
je m'étais imposées. Les matériaux qucj'avaissous 
la main étaient immenses, la plupart inédits, quoi- 
qu'exlraitsd'ouvragcs fort connus. Leur seule mise 
en ordre formerait une monographie économique 
extrêmement cui ieuseel plus d'un lecteur instruit 
serait fort étonné de trouver, dans ces docuniens 
trop long-temps négligés, une mine inépuisable 
d'études et dcmùditations. Ccn'estpas la eu qu'on 
cherche habituellement chez les historiens, et la 
plupart d'entre eux ont si bien connu, à toutes les 
époques, l'indifférence du public pour les faits de 
ce genre, qu'ils en ont été très sobreset qu'il faut les 
leur dérober presque par induction, tant ils ont 
craint d'en charger leurs annales. Les armées et 
les cours occupent le premier plan; l'espèce hu- 
maine, celle qui ne tue ni ne pille, ligure ù peine 
au second, mais dans un lointain si obscur, qu'on 
a peine à savoir ce qu'elle est devenue pendant 
trente siècles. 

Jl faut excuser les écrivainsd'économie politique 
d'avoir partagé à cet égard l'indifférence, ou si 
l'on aime mieux, l'ingratitude générale. Ils datent 
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presque tous du dix-huitième siècle, parce que 
c'est celui où, pour la première fois, l'humanité a 
réellement demandé ses comptes et rédigé en ter- 
mes nets le programme de l'avenir. Mais, en vé- 
rité, cette science n'est pas sortie tout armée du 
cerveau des icanamal es pendant ce siècle-là. Je n'en 
voudrais pourpreuvequeleurs lâlonncmens, leurs 
disputes et leurs essais malencontreux. Il était ré- 
servé à leurs successeurs de l'école anglaise de 
jeter les véritables bases de l'édifice économique et 
de préparer les voies à la réforme qui doit s'accom- 
plir de nos jours. C'est l'histoire de celte période, 
si riche en productions à jamais célébresdans les 
annales de la science, quiforme la seconde partie 
de mon livre. On sent quels efforts j'ai dû faire 
pour me restreindre et pour ne pas dépasser les 
proportions nécessaires à l'unité de mon récit. 
J'emploie ce mol avec intention, afin de me jusli- 
lier par avance d'un reproche que je crains d'avoir 
encouru delà part de quelques esprits exigeons. 
J'avais deux routes à prendre : je pouvais suivre 
rornièreaccoutumée,dévcloppperlcsdiscourspré- 
liminaircs de J.-it. Say, de M. de Sismondi, de 
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M. Mac Culloch sur la marche de l'économie poli- 
tiquedepuis Quesnay , en y ajoutant quelques mots 
de politesse pour les siècles qui précédent; ou bien 
je devais prendre les choses de plushautetlierl'c- 
conomiepolitiqucal'hisloiregénérale, en signalant 
leur influence réciproque depuis les anciens jus- 
qu'à nos jours. 

Le lecteurjugerasicedernierparti,quej'aipris, 
a été le meilleur. En me plaçant à ce point de vue, 
j'étais dispensé de me jeter dans les discussions de 
doctrines, dans la controverse, et par conséquent 
dans des longueurs interminables. Je parcourais 
l'histoire tout d'une haleine, en m'arrélant seule- 
ment aux époques de grande influence sur le pro- 
grès des richesses et de la civilisation. Je montrais 
le travail trouvant toujours un refuge soit dansun 
pays, soil dans un autre, et préparant partout la 
richesse pour auxiliaires la liberté. J'essayais en- 
fin de rattacher le présent au passé, au Heu de 
traiter la science comme une hybride éclose au 
souille du dix-huitième siècle, prolem sine maire 
creatam. J'ai voulu des aîcu.v à cette belle science 
qui s'occupe du bonheur du genre humain, et qui 
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tient en dépôt les moyens de lui en procurer la 
tlose compalibleuvecles infirmités de noire nature 
et les exigences de notre état social . En voyant avec 
quelle lenteur arrivent les réformes, et en appré- 
ciant à leur juste valeur les obstacles qu'elles ont 
rencontrés, les plus ardens réformateurs de notre 
époque apprendront à modérer leur impatience et 
à ne demander au temps où nous vivons que sa 
part de concours au mouvement qui nousemporle. 
J'ai dit à ce sujet tout ce que nos conquêtes pas- 
sées nous permettent d'espérer dansl'aveni rie plus 
prochain. Je n'ai créé aucun système ; j'avoue in- 
génuement que je n'ai pas en portefeuille un plan 
de régénération et de prospérité universelles. J'ai 
raconté ce qu'ont fait nos ancêtres et ce qu'ont 
proposé nos devanciers pour réaliser la partie réa- 
lisable de cette généreuse utopie. Un jour, sans 
doute, j'agrandirai mon livre, si j'obtiens pour ce 
premier essai le seul succès que j'ambitionne, 
celui de populariser la science économique, en 
montrant qu'on en trouve les élémens dans l'his- 
toire des peuples aussi bien que dans les écrits 
des économistes. 



ISTRODUCTION. 



J'ai terminé mon travail par une bibliographie 
critiquedes ouvrages d'économie politique lesplus 
i m port an s qui aient élé publiés dans toutes les 
langues européennes. Ce catalogue, assurément, 
est loin d'être complet; mais il est le plus étendu 
qui ait paru jusqu'à ce jour, et il peut servir de 
base à une bibliothèque spéciale assez importante. 
J'ai lu et annoté la plupart des écrits dont j'ai 
donné les titres et analysé la substance, de manière 
que les amis de la science sauront désormais quel 
est l'esprit d'un auteur, avantde se compromettre 
avec lui. On croira facilement que celte partie de 
ma tache n'a pas élé la moins rude; mais j'espère 
avoir ainsi réhabilité plus d'un économiste ignoré 
et fait connaître à nos concitoyens une source fé- 
conde de recherches et d'informations. Ce simple 
catalogue suffirait à lui seul pour prouver que la 
science est plus ancienne qu'on ne pense et qu'elle 
était déjà majeure, tandis qu'on la croyait encore 
au berceau. J'ai hésité un moment si je compren- 
drais dans ma nomenclature les écrivains vivans, 
et surtout si je pourrais me permettre de caracté- 
riser impartialement leurs ouvrages; mais leur ab- 
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sence a il rail eu plus (i'inconvéniens que mon ju- 
gement nome fait courir de hasards, et je me suis 
déterminé à parler de ces contemporains comme 
s'ils étaient morts, tout en faisant des vœux pour 
qu'ils vivent long-temps. 

Une raison importante a surtout motivé ma dé- 
termination. La plupart des économistes vivans, 
sauf quelques exceptions, forment une école nou- 
velle, aussi éloignée des utopies de Quesnay que 
de la rigueur de Hallhus, et je vois avec une satis- 
faction philosophique et patriotiquequecette école 
a pris naissance en France et qu'elle se compose 
presque entièrement de Français. C'est elle qui 
tracera la marche de l'économie politique pendant 
le dix-neuviémesiècle. Alloue veut plus considérer 
la production comme une abstraction indépendante 
du sort des travailleurs; il ne lui sullît pas que la 
richessesoit créée, niaisqu'ellc soit équitahlemcnt 
distribuée. A ses jeux, les hommes sont réelle- 
ment égaux devant la loi comme devant l'Éternel. 
Les pauvres ne sont pas un texte à déclamations, 
mais une portion de la grande famille digne de la 
plus haute sollicitude. Elle prend le momie tel qu'il 
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est, et elle sait s'arrélcraux limites du possible; 
mais sa mission est d'agrandir chaque jour le cer- 
cle des conviés aux jouissances légitimes de la vie. 
Je dis que cette école est éminemment française, 
et je m'en gloriiie pour mon pays. 

Qu'il me soil permis, en finissant, de lui rendre 
un hommage qui ne sera contesté par personne, 
puisqu'il ressort du simple exposé de ses litres. 
Voyez les livres que nous lui devons depuis une 
vingtaine d'années : les Nouveaux principes d'éco- 
nomie politique, de M. deSisniondi; le Traité de M- 
Destult de Tracy, cet homme de cœur, sublime à 
force de bon sens et de probité; le livre excellent 
deM. Duchalelsur/aCAarirà; le A 'oumqu Traité d'é- 
conomie sociale de M. Dunoyer, si profondément 
empreint de raison et de philanthropie; hTrailéde 
législation de M. Ch. Comte qui a porté le dernier 
coup à l'esclavage colonial ; l'Économie politique 
chrétienne tle M. le vicomte de Villeneuve- Barge- 
mont, qui a signalé d'une manière si neuve et si re- 
marquable la plaie du paupérisme en Europe; l'Éco- 
nome politique de M. Droz, qui a fiiil de la science 
une auxiliaire de la morale, cl l'Essai' sur l'esprit 
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d'association par M. Delaborde, auquel nous som- 
mes heureux de recourir aujourd'hui, au milieu 
du désarroi général de la concurrence illimitée. Ces 
ouvrages ontdéjà puissamment modifié les théories 
austères de Malthus et les formules algébriques de 
Ricardo. Indépendans par la forme et souvent par 
le choix du sujet, ils se lient néanmoins par une 
pensée commune, qui est le hien-ûtre général des 
hommes, sans distinction de nationalité. 

Je n'aî pas méconnu non plus les services ren- 
dus à la science et à l'humanité par l'école saint- 
simonienne, à l'époque où le bon esprit de ses 
fondateurs avait su la préserver de l'invasion du 
mysticisme et des utopies. Celle école a semé en 
Europe les germes d'une réformequi éclate de tou- 
tes parts; elle a retrouvé les droits de la classe ou- 
vrière, cl les a défendus avec un talent et une 
conviction qui ont dû faire impression même sur 
ses plus chauds adversaires. Les saint-simoniens 
ont pu se tromper souvent, comme les économistes 
du dix-huitième siècle avec lesquels ils ont plus 
d'un poinlde ressemblance; mais quoi qu'on aitdit 
de leurs intentions et de leur moralité, c'étaient 
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avant tout des hommes de eœur et de probité. 
L'Angleterre elle-même qui les avait milles les 
iniïle, et les nouveaux ouvrages d'économie poli- 
tique publiés dans ce pays sont tout imprégnés 
de leurs idées réformatrices. C'est l'école saint- 
simonienne qui a signalé avec le plus d'énergie 
les souffrances des olasses laborieuses, et si le 
grand problème du soulagement de ces nombreu- 
ses populations n'est pas encore résolu, il est resté 
du moins à l'ordre du jour de tous les peuples 
civilisés. 

C'est désormais sur ce terrain que doivent se 
décider toutes les questions d'économie politique. 
Levérilablebutdelascienceesld'appelerdésormais 
le plus grand nombre d'hommes au partage des 
bienfaits delà civilisation. Les mots divisiondu tra- 
vail, capitaux, banques, association, liberté com- 
merciale n'ont pas d'autre signilicalion. Telle est, 
du moins, la tendance de l'école moderne à la- 
quelle je me fais gloire d'appartenir et sous les 
inspirations de laquelle parait l'ouvrage (pue j'offre 
aujourd'hui au public. Si quelques esprits cons- 
ciencieux s'étonnaient que j'aie pu renfermer en 
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deux volumes l' histoire d'une science aussi impor- 
tante ei aussi vaste que l'économie politique, je 
leur répondrais avec un de ses plus illustres fon- 
dateurs : ' • L'iiisloired'uncsciencencrcsseuible 
point à une narration d'événemens. Elle ne peut 
être que l'exposé des tentatives plus ou moins 
heureuses qu'on a faites à diverses reprises et 
dans plusieurs endroits différens, pour recueillir 
et solidement établir les vérités dont elle se com- 
pose. Elle devient de plus en plus courte à me- 
sure que la science se perfectionne. > 

' J.-B. Say, Couri complet d'Économie politique, laine 11 , 
page .vin, nouvelle édition. 
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CHAPITRE I. 

L'économie politique esi plu* anrii-nnc qu'on ne pense. — Les 
Grèce el les Homaiiis ont eu la leur. — Ressemblance qu'elle 
nrfisente avec celle de noire temps .—Différences qui les sépa- 
rïnt.— Mo(lifii'nii'ji^-!]('fL'"ivisi]ue rettescience a éprouvées 
dans sa marche— Vue générale du sujet. 

C'est un beau spectacle et bien dignede médita- 
lion , t[ue celui des efforts lentes , aux différons 
âges du monde, pour améliorer la condition phy- 
sique et morale del'homme. Chaque siècle apporte 
son tribut de fanatisme à cette grande croyance, 
qui compte parmi ses martyrs des nations et des 
rois.Jamaisrhunianiténeserepose;uncexpcrience 
succède incessamment à une autre, et nous mar- 
chons au travers des révolu lions, vers desdestinées 
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inconnues. Quand on étudie avec soin l'histoire du 
passé, ons'apcrçoitquecc mouvement vieil tdeloin, 
qu'il a poussé nos péreset qu'il nous entraine avec 
nos enfans. Quelquefois les peuples paraissent y 
obéir en aveugles, comme quand l'Europe est en- 
vahie par les barbares; plus souvent ils y cèdent 
avec un sentiment confus des lois éternelles qui le 
régissent. Ainsi s'expliquent les innombrables es- 
sais de gouvernement, qu'on voit néanmoins gra- 
viter sans cesse autour d'un petit nombre de prin- 
cipes immuables, tels quelasùretédes personnes 
et le respect de la propriété. 

L'histoire de l'économie politique ne pouvait 
donc être que le résumé des expériences qui on t été 
faitcschczlespcuplesciviliscspouraméliorerlesort 
de l'espèce humaine. Les anciens ne sont pas dans 
cette carrière autant inférieurs aux modernes que 
beaucoup d'auteurs le supposent, et c'est bien à 
tort qu'on assigne communément à la science éco- 
nomique une origine aussi récente que la seconde 
moitié du dix-huitième siècle. Qui ne connaît les 
institutions de Sparte et d'Athènes, cl lesmagniti- 
ques travaux de l'administration romaine? Il nous 
semble dillicile de passer sous silence l'économie 
politique de ces temps-là, surtout quandony trouve 

I oriflOi -I.' |.f .|l|p I -Ml I 11 oll j ■■; 

gouvernent et dcssjstèmes qui nous divisent. Ccr- 
les, il y avait dansles lois dcLycurguc plus desaint- 
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simonisme qu'on ne pense, et les querelles de pa- 
triciens et de plébéiens n'ont pas été plus vives à 
Paris à l'époque de la terreur, qu'elles nelefurentà 
Rome pendant les proscriptions de Sylla. Il y a des 
ressemblances bien plus frappantes encore entre 
l'insurrection des ouvriers de Lyonetla retraitedu 
peuple romain au Mont-Sacré. Combien de fois, 
depuis Ménénius Agrippa, n'a-t-on pas eu occasion 
de débiter à des populations mutinées l'apologue 
fameux des membres et de l'estomac? 

En écartant de l'histoire de l'économie politique 
tout ce qui avait rapport aux anciens, les économis- 
tes modernes se sont donc volontairement privés 
d'une source féconde d'observations et derappro- 
chemens. Ils ont dédaigné deux mille ans d'expé- 
riences exécutées avec la plu s grande hardiesse sur 
une vaste échelle par les peuples lesplus ingénieux 
et les plus civilisés de l'antiquité; ils ont méconnu 
l'histoirequia recueilli soigncusementles moindres 
traces de ces expér ie nces que no us r e fa isons aujour- 
d'hui , trop souvent avec moins d'habileté et de 
nécessité que les Grecs et les Romains. Ce préjugé 
des économistes est dû à ce que les anciens n'ont 
laissé aucun ouvrage spécial qui résumât leurs vuos 
sur la science économique ; mais si ces vues n'ont 
pas été exposées dans un livre, elles se retrouvent 
dans leurs institutions, dansleurs monumens, dans 
leur jurisprudence. Les relais de chevaux établis 
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depuis Rome jusqu'à York, les soins particuliers 
donnés par les Romains à l'entretien des routes et 
des aqueducs, attestent à un très haut degré leur 
intelligence desprineipalesnécessités de la civilisa- 
lion. La législation des colonies grecques valait 
mieux que celle descolonies espagnoles dans l'A- 
mérique du Sud. 

Sparte, Athènes, Rome, ont eu leur économie 
politique comme la France et l'Angleterre ont la 
leur. L'usure, les impôt s exagérés, les tarifs, les 
fermages exorbilans, l'insuffisance des salaires, le 
paupérisme ont aflligé les vieilles sociétés comme 
les nouvelles, et nos ancêtres n'ont pas fait moins 
d'efforts que nouspoursedébarrasserdeces fléaux. 
On se tromperait étrangement si l'on croyait qu'ils 
n'ont jamais réfléchi aux difficultés des réformes 
dont ils sentaient le besoin; chaque page de leur 
histoire nous en offre la preuve, et nous ne dou- 
ions pas que la grande insurrection des esclaves 
sous Spartacus n'ait fait passer de bien mauvaises 
nuits aux économistes du temps. Quesi les histo- 
riens ne nous ont pas'fait part de leurs angoisses, 
c'est qu'à Rome on n'osait pas parler de cette plaie 
secrète qui minait larépublique etqui faisait mon- 
ter ta rougeur au visage de sesplus grands citoyens. 
Quand plustardlcsempereurss'avisèrentdedistri- 
buer des vivres aux habitons de la ville éternelle, 
ne faisaient-ils pas de l'économie politique comme 
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les moines enfoui en Espagne à la porte de leur, 
couvens ! V a-L-il beaucoup de différence entre les 
maximes des Athéniens qui prohibaient les ligues 
à la sortie, et colles dos Français qui prohibaient 
naguère lu soie et les chiffons? Toulcequ'on peut 
dire, c'est que les Grecs n'ont pas trouve, comme 
nous, des auteurs pour appuyer ces absurdités par 
des sophismes ; mais cela ne nous donne pas le 
droit do les mépriser. 

Quand on étudie avec attention la législation il 
nancière des Grecs et des Ilomains.on ne peuts'em- 
pècher de reconnailreque les plus graves questions 
d'économie politique ont de tout tenipsaltiré l'at- 
tention de ces peuples. Il suffit de voir avec quelle 
sollicitude ils veillaient sur leurs relations interna 
ti:nales, surfilai si/il desétrangers, sur la nature 
elles effets dos impôts, sur les encouragemens à 
donner à l'agriculture, et sur le régime de la navi- 
gation. J'aurai occasion de citer danslecoursdecet 
ouvrage (les preuves irrticusablesde leur parfaite 
intelligence de ces matières. Iln'cst pas jusqu'au* 
phénomènes les plus compliqués de la division du 
travailquiaicnlpu échapper à leurs recherches, et 
l'on en trouve dans le second livre de la MptMiqu, 
de Platon une analyse qui ferait honneur au plus 
savant disciple d'4dam Smith. Les Économique! de 
Xénophon, jusqu'à ce jour mal étudiées, renfer- 
ment des aperçus d'une grande netteté, et nous 
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ne connaissons pas de meilleure définition de la 
monnaie, que celle que nous en a donnée Aristotc 
dans le premier livre de sa Politique '. 

On se tromperait néanmoins si l'on considérait 
les essais tentés parlesgouvernemens,ou préconi- 
sés par les écrivains de la Grèce et de Rome, com- 
me le résultat d'un système économique conçu 
d'après des données vraiment scientifiques, ou in- 
spiré par une haute philosophie. Les Grecs et les 
Romains méprisaient le travail et flétrissaient l'in- 
dustrie commeune occupation indignede l'homme 
libre. L'esclavage apparaît à chaque page de leur 
histoire pour donner un démenti aux écrits de leurs 
philosophes et au* théories de leurs économistes. 
Mais ne rencontre-t-on pas dans notre histoire des 
contradictions aussi choquantes ? C'est en les étu- 
diant chez les anciens où nous pouvons les juger 
avec plusd'impartialité, qu'ilest facile de reconnaî- 
tre parmi nous Iedangerou l'inutilité d'une foule 
de tentatives qui, pourparaltre nouvelles, n'en sont 
pas moins renouvelées des Grecs et des Romains. 

Lesanciensontessayédelout,el nous leur res- 
semblons sous trop de rapports pour négliger leur 
économie politique. Athénesavaitsesiloles,comme 
le moyen âge a eu ses serfs, et nos colonies leurs 
esclaves. Quelques états moderneso nt môme encore 
leurs castes disgraciées, telles que celledes Juifs en 
• PoHUflU 4'AriiMt, liv. i , ctap. fi f l 7. 
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Suisse, enPrussecten Pologne : mais ce qui distin- 
gue principalement l'économie politique des an- 
ciens de celle des modernes, c'est la liberté du tra- 
vail et l'emploi du crédit. Tout a changé autour de 
nous depuis l'invention de l'imprimerie, de la 
boussole etde la poudre. Nous connaissons et nous 
exploitons, dans des proportions colossales, des 
matières premières qui étaient inconnues à nos 
aïeux. Le coton, lofer, les vins, la houille, la vapeur 
sont devenus pour nous des ressources inépuisa- 
bles. Trois ou quatre plantes, la pomme de terre, la 
betterave, la canne àsucre, le thé fournissent des 
aiimcns à des millions d'hommes, et des cargaisons 
à des milliers de vaisseaux. Les anciens vivaient de 
laconquéte, c'est à-dire du travail d'autrui ; nous 
vivons, nous, de l'industrie et du commerce, c'est- 
à-dire de notre propre travail. 

Le caractère distinetif de l'économie politique 
grecque et romaine, c'est l'esclavage; la tendance 
irrésistible de la nôtre, c'est la liberté. Nous verrons 
comment l'influence du christianisme a contribué 
à lui donner celte direction, interrompue tantôt 
par l'invasion barbare, tantôt par le fanatisme reli- 
gieux; mais aucun obstacle sérieux n'a pu l'ar- 
rêter dans sa marche. La Glèbe féodale a eu pour 
contrepoids les corporationsqui étaient déjà un pro- 
grès, puisqu'elles développèrent l'esprit d'associa- 
tion; les corporations à leurlour ont disparu devant 
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l'émancipation do l'industrie. Chaque |>asa affran-" 
ehi l'homme d'une servitude, et l'a gratilié d'un 
«roduitutile',desorlequ'on peutdirequela liberté 
n'est jamais venue sansapporler avec elle quelque 
bienfait. Les Grecs et les Romains, qui opprimè- 
rent l'humanité sous des apparences* trompeuses, 
manquaient de linge et n'avaient pas de vitres à 
leurs maisons; nous-mêmes, nous n'avons com- 
mencé à jouir de quelque aisance dans la vie ma- 
térielle que depuis la conquête de la liberté. 

Pour apprécier à leur juste valeur ces différences 
radicalesetaussi les ressemblances de l'économie 
politique des anciens avec la notre, il faut étudier à 
la foisleurs institutions et leurs écrits, c'est à-dire 
les faits et les doctrines de leur époque. J'ai choisi 
do préférence pour celte élude, on Grèce , le mo- 
ment de la plus haute prospérité d'Athènes, et à 
Romelespremiers siècles de l'em pire. C'csten effet 
Athénesqui représente le mieux la civilisation grec- 
que et Rome impériale, la civilisation romaine. Les 
institutions et les écrits deces époques mémorables 
onl exercé sur le monde contemporain une in- 
fluence immense qui s'est étendue jusqu'à la pos- 
térité dont nous sommes les représentai. Les lois 
romaines décident encore à beaucoup d'égards les 
plus graves questions de notre état civil, président 
à nos mariages, règlent nos successions et gouver- 
nent nos propriétés. Lt'srtouaiii'sexisiuiciilà Rome 
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avanlierègnede Néron, el les Athéniens onleonnu 
les emprunis publics. Ils savaient très-bien les ri- 
chesses qu'on peut tirer du commerce; ilsprêluient 
à la grosse aventure , et de tous temps ils donnè- 
rent beaucoup d'attention à l'exploitation de leurs 
mines. Souvent en lisant leur liistoireon croit lire 
la notre, tant les faits se ressemblent et tant il est 
vrai que l'humanité s'agite dans une sphère de 
passions et de besoins semblables ! 

A la chute du monde romain, il s'opère une ré- 
volution profonde dans la marche de l'économie 
politique. L'esclavage prend une forme nouvelle, 
incessamment modifiée par l'influence du chris- 
tianisme; les idées d'égalité commencenlà se ré- 
pandre. Au mépris affecté des richesses succèdent 
les premiers élémensde l'art d'en acquérir. Quel- 
ques grands souverains donnent l'exemple de l'or- 
dre et de l'économie : Charlcmagne fait vendre au 
marché les œufs de ses poules et leslcgumes de ses 
jardins'. Les conquérans deviennent conservateurs 
et il est facile de trouver dans les Cajntulakes le 
germe des idées nouvelles qui vont remplacer la 
vieille politique romaine. Les croisades ont exercé 
plus tard leur part d'influence, en faisantla fortune 
des villes maritimes de l'Italie, qui devinrent le re- 
fuge de la civilisation contre la barbarie du moyen 
âge. La propriété des terres, jusque là concentrée 
1 Voyez I? Capilulairc de Villh, art. 39, ërtit. de Bal me. 
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dans les mains des seigneurs , se divise aux mains 
des bourgeois qui les achètent aux guerroycurs en 
Terre-Sainte. Le contact de l'Orient inspire des 
goûts nouveaux, Tait naître des besoins de luxe que 
l'industrie des républiques italiennes s'empresse 
de satisfaire. 11 n'est pas jusqu'aux erreurs du 
temps qui ne concourent à l'œuvre continuelle du 
progrès, elles Juifs persccutéscréenlla sciencedu 
crédit etdu change. Saint Louis parait et organise 
l'industrie. Les métiersse divisent en confréries et 
se mettent sous la protection des saints, contre la 
tyrannie des barons. La commune se forme et la 
bourgeoisie , où se recrute le clergé , commence 
contre l'aristocratie cette longue lutte qui finit à 
peine aux grand jours de 1789. 

Trois grands événeniens, presque contempo- 
rains, la découverte de la poudre, celle de l'impri- 
merieetdu nouveau monde changerontà leur tour 
la face de l'Europe et les conditions de la richesse 
publique. Les métaux précieux, jusque-là si rares, 
vont devenir abondans; des produits inconnus cir- 
culent plusrapidesavecles idées; la force physique 
brutale est détrônée par la poudre. Je ne saurais 
comprendre comment en présence de cesmerveil- 
leux élémens de régénération sociale , on pourrait 
persister à ne faire dater l'économie politique que 
des dernières années du dix-huitième siècle. C'est 
pourtant alors que le paupérisme recommençait 
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avec la concentration des fortunes; c'est alors en- 
core que le grand schisme du protestantisme, en 
renversant les couvens, frappa d'une mort lente, 
mats certaine , le principe des dîmes , et l'exploi- 
tation religieuse de l'homme, qui avait elle-même 
remplacé l'exploitation militaire. Qui oserait af- 
firmer que ces grandes révolutions n'ont modifié 
en aucune manière les institutions économiques 
des nations européennes ? 

Il a fallu sans doubs beaucoup d'evénemens 
semblables, pour déterminer les hommes d'état 
et lessavansà remonter à leurs causes premières, 
dont l'étude constitue aujourd'hui la science éco- 
nomique. Nos pères ont fait long-temps de l'éco- 
nomie politique sans en connaître les principes , 
comme vivent la plupart des hommes, sans être 
initiés aux phénomènes physiologiques de la vie. 
Colbert seul, parmi tous les ministres auxquels il 
fut donné de rendre des édils sur ces graves ma- 
tières, Colbert seul parait avoir eu un système , 
comme plus tard Law devait avoir le sien, comme 
les économistes du dix-huitième siècle ont proclamé 
le leur. Mais ces hautes intelligences ne peuvent 
pas être considérées comme le foyer primitif d'où 
la science est sortie toute faite. Quand nous expo- 
serons les idées de Platon, d'Arislote, de Xéno- 
phon, sur les questions si admirablement posées 
par Adam Smith, et si vivement controversées de 
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nos jours, il sera diib'cile do ne pas reconnaître 
que ces génies antiques en ont entrevu l'impor- 
tance cl préparé la solution. 

L'erreur générale vient surtout des écrivains 
du dix-huitième siècle, qui crurent avoir trouvé 
le secret de la science sociale, parce qu'ils avaient 
analysé avec une sagacité jusqu'alors inconnue 
quelques plié no mènes essentiels de la production. 
Ils avaient ouvert la voie aux recherches, d'une 
manière neuve et hardie, rt ils passèrent pour avoir 
créé la science, parce qu'ils l'avaient entrevue au 
prisme de beaucoup d'illusions. Les services de 
l'agriculture avaient été trop méconnus : l'école 
de Quesnay lui a rendu la place qu'elle devait oc- 
cuper dans les agensde la production. Après lui, 
Adam Smith a réhabilité le travail et dévoilé les 
véritables causes de la richesses des nations. Mal- 
thus a jeté un cri d'alarme aux populations deve- 
nues, selon lui, trop nombreuses; J.-B. Say a 
préconisé la liberté du commerce et les avantages 
de la concurrence illimiléo , dont M. de Sismondi 
signalait bientôt, dans un manifeste éloquent et 
paradoxal, les funestes conséquences, lticardo a 
posé avec hardiesse les premières bases de l'édiiice 
monétaire moderne , qui ne s'est élevé , selon ses 
vues, un moment, qu'en Amérique. 

Telles sont les principales causes de l'indiffé- 
rence générale que les saians ont toujours mon- 
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liée pour l'élude dos faits économiques de l'an- 
tiquité et des temps postérieurs éloignés de nous. 
J'ai pensé qu'il serait mile de combler celte la- 
cune, et d'exposer succinctement et avec nelleté 
les efforts de nos prédécesseurs dans la carrière 
que nous poursuivons. Je me bornerai aux faits 
et aux doctrines les plus caractéristiques des dif- 
férentes époques qui passeront successivement 
sous nos yeux. Athènes, Home, les Barbares, le 
christianisme, les croisades, la renaissance, la 
réforme, nous offriront des époques pleines de 
tentatives hardies et il'enseigneinens mémorables. 
Tout se lient, tout s'enchaîne dans l'histoire gé- 
nérale de l'homme; en présence del'insurrection 
des esprits, qui se mamfesleaux États-Unis contre 
l'émancipation graduelle des noirs, il est impossi- 
ble de ne pas se rappeler les maximesodiouses des 
anciens sur l'esclavage, cl de méconnaître, sous 
des noms différais, les mêmes préjugés. 
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CHAPITRE II. 

De l'économie politique chez les Grecs. — Leurs idées sur l'es- 
clavage. — Administration de leurs finances. — lis vivent du 
travail des esclaves et des tributs des allies. — Ce que c'était 
que le théorique. — Des cMroBçuiei ou pays conquis. —Cha- 
que citoyen se considérait comme rentier de l'état. — Ce qu'il 
fallait à une famille pour vivre. — Des propriétés publiques. 
— Des mines. — De la monnaie. — Le temple de Delphes est 
une véritable banque de dépôt.— Quel Était en Grèce l'intérêt 
de l'argent. — Importance attachée aux finances. — Habitudes 
des Athéniens. 

On lit dans le premier livre de la Politique d'A- 
ristote ' ces paroles remarquables : « La science 
> du maître se réduit ù savoir user deson esclave. 
» Il cstle maître, non parce qu'il est propriétaire 
» derhomme,maîsparcequ'ilsesertdesachose... 
» L'esclave fait partie delà richessedelafamille. » 
Xénophon 'propose comme moyen de revenu pour 
la république, d'accaparer les esclaves et de les 
louer au plus offrant, après les avoir marqués au 
front de peur qu'ils ne s'échappent. Toute la phi- 
lantropic des anciens est là, et aussi une bonne 
partie de leur économie politique. Il est évident 
■ Cliap. iï. 

' Bet moycni d'augmenter le revenu de ? Attiqtte, ch*p. M. 
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que quand leurs philosophes parlent du peuple, 
ils entendent seulement une bourgeoisie domici- 
liée pour qui travaillent les masses asservies au 
joug le plus intolérable. Leur susceptibilité est 
extrême toutes les fois qu'il s'agit d'accorder à un 
homme le titre de citoyen, c'est-à-dire de le faire 
passer de l'état d'exploitation à celui d'indépen- 
dance. Il n'y avait pasjusqu'au particulier le plus 
modeste qui ne possédât un esclave pour l'entre- 
tien de sa maison. Leschefs de famille d'une for- 
tune médiocre en employaient plusieurs à moudre 
le blé, à cuire le pain, à faire la cuisine et les ha- 
bits. On en occupait plusieurs milliers dans des 
ateliers pour lesquels Athènes était renommée 5 
mais généralement ils étaient astreints aux tra- 
vaux les plus durs. On les envoyait boire à la ri- 
vière avec les chevaux. 

C'est donc pour un petit nombre de privilégiés 
que les institutions de la Grèce étaient faites. Les 
Athéniens ne montraient pas plus de sympathie 
pour les souffrances de leurs esclaves que nos 
manufacturiers n'en éprouvent pour les rouages 
de leurs machines. Mais quand on se place au 
point de vue exclusif de ce cruel état social , on 
ne peuts'empècher de reconnaître dans plusieurs 
de ses combinaisons beaucoup d'habileté et de 
profondeur. L'administration des finances était 
dirigée avec un ordre et uneexactitude remarqua- 
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Mes. Tous lus impôts réguliers étaient affermés a 
des entrepreneurs qui en versaient le montant au 
trésor publie, sous la surveillance des contrôleurs. 
Un avait établi une distinction salutaire entre le 
domaine public proprement dit et les biens par- 
ticuliers des communes. Le produit des amendes 
prononcées par les tribunaux, les revenus des 
temples, celui des douanes, étaient versés dans 
les mains de percepteurs responsables, qui pre- 
naient note des sommes reçues et poursuivaient 
les retardataires. Un intendant des revenus pu- 
blics, véritable ministre des finances, avait la di- 
rection de toutes les caisses payantes, ordonnan- 
çait les dépenses et balançait ces dépenses avec 
les recettes. Des administrations particulières 
étaient préposées à la confection des routes, à la 
construction des vaisseaux, des édifices. Toutes 
ees administrations avaient leurs écritures et par 
conséquent leurs greffiers, le plus souvent choisis 
parmi les esclaves, parce qu'on pouvait leur donner 
la torture, pour en obtenir des aveux. La défiance 
populaire était même poussée si loin , que nul 
comptable ne pouvait s'éloigner, ni faire son tes- 
tament, jusqu'àccqu'il eut rendu ses comptes aux 
officiers publies établis pour les recevoir. 

Tout ce qui concernait les finances était sou mis 
au contrôle delà publicité. On gravait surin, pierre 
les comptes-rendus, afin que chacun en prit cou- 
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naissance et fût on étal île les critiquer. Le temps 
nous:* conservé presque intactes plusieurs inscrip- 
tions semblables et même quelques pierres sur 
lesquelles on trouve le rallier des charges de cer- 
taines adjudications, telles que le fermage- des 
salines , de la pèche et des bois. Le dévastateur 
d'Athènes, lord Elgin , a rapporté une de ces 
pierres qui est déposée au Muséum britannique. 
Le peuple se montrait, d'ailleurs, impitoyable en- 
vers les prévaricateurs et les comptables en re- 
tard. Rien n'était plus dangereux que de devenir 
débiteur public. Dix jours après cette déclaration 
prononcée par jugement, la contrainte par corps 
était ordonnée; le condamné était exclu à jamais 
des affaires publiques : ses en Tans et ses pclits- 
enfans devenaient responsables de ses malheurs 
oit de ses torts. Nul ne pouvait demander de re- 
mise , à moins que la faveur de parler à ce sujet 
ne lui fût accordée par décret rendu à l'unani- 
mité de six mille voix. CeUeoxlréme susceptibilité 
en matière de finances n'étonnera point ceux qui 
connaissent l'organisation sociale des républiques 
grecques. 

A Athènes surtout, le trésor public était une 
espèce de bourse commune, non seulement pour 
leslwsoinscolleclifs de la population, mais encore 
pour les dé|ienses de chaque particulier. Tout ci- 
toyen était rentier de l'état depuis l'institution du 
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théorique sous l'éricfès, véritable jelon de présence 
accordé a la fainéantise patriotique et bavarde, 
et qui dégénéra bientôt en une taxe des pau- 
vres. Dès-lors le peuple athénien voulut être 
nourri et amusé aux irais du trésor pubic. Il y 
eut des festins périodiques, des fêtes ruineuses, 
dont les ordonnateurs recherchaient la popularité 
aux dépens de la prospérité réelle du pays. De-là 
cette ragede confiscation et d'amendes qui se ma- 
nifestait presque toujours dans les assemblées po- 
pulaires, et dont Socrale, Milliade, Thémislocle, 
Aristide, Thrasybule, Cimon et le grand Périclès 
lui-même ont été frappés ou menacés lour-à-lour. 
Ces amendes et ces conliscations étaient iniligées 
aux plus grands crimes comme aux plus simples 
contraventions. Le peuple était tracassier, parce 
qu'il était avide; il bannissait sous le moindre 
prétexte des citoyens honorables qui devenaient 
conspirateurs pour rentrer dans leur patrie, et 
qui la désolèrent plus d'une fois parce qu'elle 
n'avait pas su être juste. 

Les alliés n'étaient autres que des tributaires 
auxquels on imposait des contribution s en échange 
d'un contingent de soldat tout-à fait arbitraire. 
La Carie, la Thrace, les bords de l'Hellespont , 
Éphèse, l'Ile de Rhodes devinrent ainsi de vérita- 
bles fiefs grecs. Aristophane comptait plus de 
mille villes asservies au joug hellénique, et il pro- 
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posait plaisamment de mettre dans chacune d'el- 
les vingt citoyens athéniens en pension. Quelque- 
fois le despotisme métropolitain allait plus loin, 
et les Athéniens s'emparaient sous les moindres 
prétextes d'uneporliondu territoirede leurs alliés. 
Les terres ainsi conquises portaient le nom de 
Ocrouquies. Les conquérans en firent de véritables 
colonies dont le Athéniens domiciliés composaient 
l'aristocratie, toujours dépendante du gouverne- 
ment central. Le père de Platon était clérouque. 
Les citoyens que l'état envoyait dans ces colonies 
recevaient habituellement des armes et de l'argent, 
et y devenaient bientôt odieux aux populations in- 
digènes, qui se soulevèrent plus d'une fois pour 
reconquérir leur indépendance. Tout était donc 
conséquent dans le système social des Athéniens : 
on rançonnait au dedans, on rançonnait au de- 
hors, ici par les confiscations et les amendes, 
ailleurs par les contributions de guerre ou par les 
monopoles. Personne ne songeait aux ressources 
qu'on peut trouver dans le travail. La rage du 
théorique faisait inventer chaque jour des expédiens 
nouveaux pour suffire aux consommations de ces 
discoureurs exigeans, qui délibéraient éternelle- 
ment sans jamais rien produire. 

Cependant, si le sentiment exagéré de leur su- 
périorité civique n'eut pas détourné les Athéniens 
des voies régulières de la production, ils auraienl 

DEUXIÈME ÉDITION. * 
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peut-être résolu le grand problème de la réparti- 
tion la plus générale des profits du travail. Tou- 
tes leurs institutions avaient pour but de faire 
participer les citoyens aux bienfaits de l'associa- 
tion; mais ils en excluaient les esclaves, qui for- 
maient près des trois quarts de la population. 
L'état entretenait des médecins publics (Hippo- 
crate l'a été à Athènes), des professeurs, des ar- 
tistes chargés de 1* cm bel lisse me ni des monumens 
dont chaque citoyen se considérait comme co- 
propriétaire; les fonctions de notaire, celle de 
procureur, qui sont devenues, parmi nous, des 
sources d'exactions si onéreuses pour les familles, 
étaient salariées par l'état. L'enseignement était 
libre. Les en fan s des soldats morts recevaient 
leur éducation aux frais du trésor public, et le» 
orphelins trouvaient dans la sollicitude des ma- 
gistrats une protection toute paternelle. Démos- 
thènes commença sa réputation d'orateur en pre- 
nant à partie ses tuteurs, et il gagna contre eux 
son premier procès. Les Athéniens avaient en gé- 
néral pour principe qu'aucun citoyen ne devait 
être dans le besoin, et ils accordaient des secours 
à ceux que leurs infirmités corporelles rendaient 
incapables de pourvoir à leur subsistance. Mais 
cette libéralité dont ils usaient envers eux-mêmes, 
entraîna bientôt ses conséquences naturelles, en 
multipliant outre mesure le nombre des oisifs ou 
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des imprévoyans, et quand les malheurs de la 
guerre du Péloponése eurent lari les sources de 
l'impôt, la misère se montra dans toute son hor- 
reur. Il fallut établir une véritable taxe des pau- 
vres dont le professeur Boeckh a discuté les chif- 
fres incertains avec sa lucidité accoutumée, dans 
son excellent ouvrage sur [' Économie polilique des 
Athéniens '. En même temps l'esprit d'association 
les aidait à lutter contre lu détresse du trésor. 
Plusieurs particuliers se réunirenten unesociété 
appelée Eranos, à lu condition de verser une coti- 
sation qui était répartie selon les besoins de cha- 
cun. Celte société portait le nom de communauté 
des Êranistes, et le chef était appelé Êcanarqvt. 

C'est à ces habitudes anti-économiques de vivre 
presque toujours aux frais du trésor public que 
les Grecs ont dû la perte de leur liberté et le peu 
de développement de leur puissance industrielle. 
Les distributions publiques ayant pris un carac- 
tère périodique, tous les ambitieux jaloux de po- 
pularité achetèrent la bienveillance de la multi- 
tude par des largesses qui épuisaient l'état sans 
enrichir les donataires. Platon remarque avec jus- 
tesse que ce fatal système avait rendu les Athé- 
niens paresseux, avides, intrigans et mobiles. Pé- 
riclès, qui en fut l'auteur, ne se faisait point 
illusion sur ses inconvéniens, mais il en avait 

' Tome I, rhap. xrn. 



5S HISTOIRE 

besoin pour maintenir sa puissance, et il y per- 
sista. Delà naquirent les menées perpétuelles des 
orateurs qui avaient intérêt à flatter ce souverain 
aux vingt mille tètes qu'on appelait le peuple, et 
dont l'avidité ne pouvait être assouvie que par des 
impôts énormes sur les riches ou par des confis- 
cations. Les démagogues en étaient venus au point 
de déclarer publiquement dans leurs harangues 
que si l'on ne condamnait pas tel ou tel citoyen, 
il serait impossible de suffire au salaire du peu- 
ple. Les riches menacés s'exécutaient quelquefois 
pour conjurer l'orage ; il se faisait alors une dis- 
tribution extraordinaire où tous les mécontens 
étaient appelés à lu curée. Ainsi naquit le théo- 
rique, et Démade osa dire tout haut que les distri- 
butions d'argent étaient le ciment de la démo- 
cratie. Ne trouve-t-on pas, à plus de deux mille 
ans de distance, le même système renouvelé des 
Grecs dans le salaire de 40 sous par jour accordé, 
en 1793, aux sectionnaires de Paris? 

Tout était calculé chez les Grecs pour assurer 
des salaires à chaque classe de citoyens. Les ora- 
teurs se Taisaient payer pour parler, et le peuple 
pour entendre; les juges, véritables jurés, ne 
s'étaient pas non plus oubliés. Soit par politique, 
soit plutôt pour assurer des positions aux notabi- 
lités populaires, on accréditait auprès de chaque 
puissance deux, trois et jusqu'à dix ambassadeurs 
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à la fois. Ceriai ns crieurs publics, certains copistes 
des décrets du peuple se faisaient nourrir au 
Prytanée, dans lequel sans doute aussi l'état leur 
fournissait des logemens. Il y avait des musiciens 
et des poètes entretenus; enfin la foule des sala- 
riés était si grande qu'il fallut établir des règles 
sévères contre le cumul, celte lèpre de nos finan- 
ces modernes. Il est facile de se faire une idée de 
l'énormité des impôts qu'exigeait le paiement de 
tous ces salaires, quand on suit que la plus pauvre 
famille de quatre personne ne pouvait pus vivre 
à moins d'un revenu équivalant à 4IJO fr. de notre 
monnaie, si elle nese contentait pas uniquement 
de pain et d'eau. Il fallait doue des ressources 
beaucoup plus considérables pour vivre décem- 
ment; en outre, la piété des Grecs envers les 
morts leur faisait souvent faire de grands frais 
pour les funérailles et pour les tombeaux; ils 
employaient une quantité notable de richesse en 
meubles, vûtemens et bijoux. La plupart des bou- 
nes maisons ne renfermaient pas seulement les 
objets nécessaires pour les usages ordinaires de 
la vie, mais généralement les instrumens indis- 
pensables à l'exercice de plusieurs métiers tels 
que le tissage, la boulangerie, pratiqués à domi- 
cile par les esclaves. La vanité avait conduit au 
luxe des vases précieux d'or et d'argent, et ils se 
multiplièrent tellement , que pour en fournir à 
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ceux qui ne pouvaient y mettre le prix, on fut 
obligé d'en fabriquer dont l'épaisseur ne dépas- 
sait pas celle de l'épidémie. Maintenant si l'on 
considère qu'il j avait environ dix mille maisons 
à Atliénes, indépendamment des con si ru étions 
des ports, des petites villes et de villages, et envi- 
ron 3ti0,000 esclaves, on pourra se faire une idée 
de la richesse accumulée dans cette république, 
et, par analogie, de la puissance relative desautres 
républiques grecques. 

On se demande toutefois avec surprise com- 
ment les Athéniens étaient parvenus à payer ces 
éniolumens universels distribués aux différentes 
classes de citoyens. Dans le principe, les temples 
et les prêtres étaient entretenus au moyen des 
terrains sacrés, des dîmes foncières et des sacri- 
fices '. Les magistrats de l'ordre judiciaire rece- 
vaient des épices. Plus lard, lorsque Solon eut 
partagé le peuple en quatre classes selon leur 
degré de fortune, chaque classe fut taxée d'après 
le capital imposable dont elle était sensée jouir, 
de manière pourtant que la plus riche payait dans 
une proportion de son revenu plus considérable 
que la plus pauvre : ce mode de taxation paraissait 
avoir tous les caractères de l'impôt de quotité. 

* On appelai! sacrifiai à Allumes des Kirs religieuses à pro- 
pos desquelles nn immol.iii i|in-|[jiu>rnt< jiisi|ii';< iroiseeiils beeufs, 
donl ou diflrihimii nu peuple la chair et les peaux. 
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Pour l'établir sur une base équitable, il existait 
un cadastre des propriétés qui était revisé tous 
les quatre ans. Ce cadastre ne remplissait pas 
toutefois l'objet de nos registres d'hypothèques; 
le préteur qui voulait prendre des sûretés se con- 
tentait de poser une borne, sur laquelle il inscri- 
vait son nom, devant le champ de son débiteur. 
Outre l'impôt de quotité qui produisait seul des 
sommes considérables, cl les tributs des alliés, 
espèce de contribution de guerre rigoureusement 
payée en temps de paix, les Athéniens avaient les 
revenus des mines, les amendes cl les produits 
des confiscations dont nous avons déjà parlé, el 
les droits do douanes. L'état et les communes 
possédaient des propriétés dont le fermage pro- 
duisait des sommes importâmes. Ces propriétés 
consistaient ordinairement en pâturages, fo- 
rêts, maisons el salines. On les donnait à bail i 
perpétuité ou à temps à un fermier général qui 
s'engageait à verser les revenus d'une manière ré- 
gulière dans les caisses du trésor. 

Les Grecs, et principale tuent les Athéniens, 
manifestèrent de bonne heure leur aversion pour 
tout ce qui ressemblait à un impôt personnel el 
surtout à l'impôL foncier. Il n'y avait pas chez 
eux de contribution des portes et fenêtres. Leurs 
revenus habituels provenaient des domaines pu- 
blicsel des biens des communes. Us aimaient sur 
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tout à frapper des laves sur les étrangers, et ils 
recouraient volontiers, môme dans les circon- 
stances ordinaires, à ia ressource des impôts indi- 
rects, établis d'ailleurs avec une grande modéra- 
tion. Maisc'est surtout aux produits de leurs mines 
qu'ils attachèrent de tout temps une importance 
particulière. Celles de l'Altique et du Laurium 
paraissent avoir fourni dès l'origine des trésors 
considérables, puisque c'est au succès de leur 
exploitation que Tliémistocle dut les moyens de 
porter à sa plus grande hauteur la puissance ma- 
ritime de l'état. Toutefois ces mines ne tardèrent 
pas à s'épuiser, et du temps de Strabon on en re- 
tirait à peine de quoi couvrir les frais d'exploi- 
tation. Il est probable aussi que les connaissances 
imparfaites des anciens dans les sciences chimi- 
ques ne leur permirent pas d'en tirer le parti 
convenable. Ce travail était exécuté par des bandes 
d'esclaves naturellement peu instruits, assez mal 
disciplinés, etqu'on pourrait compareraveeexae- 
titude à ces malheureux Indiens dont les Espa- 
gnols avaient peuplé leurs mines du Mexique et 
du Pérou, au commencement de la conquête. Aussi, 
rien n'égala le désespoir des Athéniens quand ces 
ressources leur manquèrent tout-à-coup, et qu'ils 
se virent, comme les Espagnols de nos jours , ré- 
duits à chercher dans le travail dont ils avaient 
perdu l'habitude, un refuge contre la misère et la 
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ruine. Cette révolution dut leur être d'autant plus 
pénible, que les mines étaient réparties entre un 
plus grand nombre de propriétaires ou de fer- 
miers, jusque-là fort riches et placés surla même 
ligne que les agriculteurs et les marchands les 
plus opulens. 

Tout nous porte à croire que les anciens parta- 
geaient les préjugés modernes au sujet des métaux 
précieux. Nous verrons dans l'exposé des Econo- 
miques de Xcn option qu'ils considéraient l'or et 
l'argent comme la richesse par excellence, et que 
leurpolitiqueeut toujours pour but de faire aillucr 
ces métaux sur le territoire national par tous les 
moyens possibles. C'est ainsi qu'ils avaient établi 
sur les marchandises étrangères l'impôt du cin- 
quantième, qui était une taxe de douane. Cet impôt 
devait être acquitté au moment du déchargement 
des marchandises, en argent et non en denrées, 
opération facile si l'on considère que presque tout 
te commerce de la Grèce se faisait par mer. Il devait 
même exister à la porte de certaines villes un vé- 
ritable octroi , source de fraude comme le nôtre, 
puisque les auteurs rapportent plusieurs cas ex- 
trêmement curieux de contrebande, entre autre 
celui d'un paysan qui introduisait des barils de 
miel dans des sacs d'orge, et qui fut découvert 
par des préposés accourus au secours de son àne 
abattu . 
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La monnaie d'or et d'argent était assez rare 
chez les Grecs avant leurs expéditions en Orient. 
La conquête d'une partie de l'Asie par Cyrus fit 
affluer vers l'Occident une masse immense de nu- 
méraire, et sans doute les fabuleux récits des ri- 
chesses de Crésus et du Pactole aux sables d'or 
doivent leur origineà des faits vraisemblables que 
l'imagination des Grecs aura exagérés. La grande 
variété des monnaies importées donna naissance à 
l'industrie des changeurs qui spéculaient , comme 
ceux de nos jours, sur la conversion des espèces. 
Les Athéniens exerçaient d'ailleurs une surveil- 
lance sévère sur la fabrication de la monnaie, et 
la leur était de si bon aloi qu'on la recherchait 
avec faveur sur tous les marchés. Quoique Pline 
)enaturaliste',Slrabon' et Diodore deSicile'nous 
aient laisséde précieux documens sur les richesses 
métalliques des anciens, on n'en doit pas moins 
regretter la perte d'un livre spécial que Théo- 
p liras te parait avoir écrit sur l'art métallurgique 
300 ans avant notre ère, et dont il nous est resté 
quelques fragmens épars dans les ouvrages des 
écrivains ses successeurs. C'est là que tous ont 
puisé les documens relatifs ù la question du nu- 
méraire dans l'antiquité. Philippe de Macédoine 

' Lïv. xxxii. 

■ l.iv. u!vnel xmvi. 
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soutint la guerre contre les Grecs autant avec do 
l'or qu'avec du Ter. Alexandre, son (ils, rapporta 
des millions de son expédition de l'Inde, et il fit 
à ses soldats des libéralités extraordinaires. Les 
Plolémées, ses successeurs, passent pour avoir 
réuni près d'un milliard de francs de notre mon- 
naie en espèces. L'argent élait d'ailleurs plus rare 
qu'aujourd'hui relativement a l'or. Au dix-neu- 
vième siècle le prix de l'or est quinze fois plus 
élevé que celui de l'argent, tandis que du temps 
des Grecs il ne l'était que dix fois davantage. Une 
monnaie de billon, mêlée de fer et do cuivre, ser- 
vait aux relations usuelles du petit commerce, et 
n'avait pas cours en dehors des frontières. 

L'extrême importance attribuée à l'or el à l'ar- 
gent donna naissance chez les Grecs à des insti- 
tutions financières qui nemanquenl pas d'analogie 
avec les nôtres. Le temple de Delplies recevait 
annuellement, sous la protection d'Apollon , des 
dépôts de sommes considérables appartenant à 
des particuliers et même à des villes. Les prêtres, 
intéressés à voir l'or s'amasser au pied de leurs 
autels, encouragèrent ces dispositions, et le temple 
de Delphes devint une banque de dépôt respectée 
dans toute la Grèce. Cependant comme on ne re- 
tirait aucun intérêt des sommes qui y étaient dé- 
posées, plusieurs concurrences s'établirent, el la 
profession de banquier ne larda point à devenir 
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très lucrative. Le moindre taux de l'intérêt parait 
avoir été de 10 pour 100, el le plus haut de 36. 
L'usure prit une extension démesurée, en raison 
des profils qu'on pouvait retirer des capitaux à 
l'aide des esclaves , el surtout à cause du peu de 
sécurité des préteurs. Le même phénomène se 
reproduit encore de nos jours dans les pays à 
esclaves, ainsi qu'on le voit dans nos colonies, ou 
d'ailleurs les formalités de l'expropriation sont si 
lentes qu'un débiteur de mauvaise foi peut faire 
mourir son créancier à la peine. Aussi les préteurs 
étaient dans l'habitude de prélever par avance la 
somme entière des intérêts , qu'ils prêtaient de 
nouveau à des conditions rigoureuses, bravant le 
mépris public mêlé rie di'l'érenceetde flatterie qui 
s'attachait aux hommes d'argent, dans ce temps-là 
comme de nos jours. L'usure reparaîtra, non moins 
hideuse, à îiomccl dans toute l'Europe au moyen- 
âge : symptôme fatal de l'ignorance des véritables 
lois de la production el du mépris des plus simples 
exigences de la morale. On peut juger parces faits 
de ce que devaient élre les loyers et les fermages, 
dont le taux se règle toujours plus ou moins d'a- 
près celui de l'intérêt de l'argent. Le professeur 
Boeckh évalue à huit et demi pour cent du capilal 
le montant des loyers; celui des fermages était un 
peu moins élevé. On bâtissait par spéculation des 
espèces d'hôtels don! les appui-iomens étaient loués 
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aux divers étrangers que la politique ou le com- 
merce attirait à Athènes, et qui n'y avaient pas 
droit de bourgeoisie. 

Il est facile de concevoir, d'après ces données, 
sur quelles bases onéreuses devaient être effectués 
les emprunts publics. Le manque de sécurité et 
la tendance perpétuelle de ces peuples aux spo- 
liations juridiques permettent de douter qu'un 
seul emprunt de ce genre ail été consenti libre- 
ment. On aimait mieux recourir à des augmenta- 
tions ou à des créations d'impôts , même sur la 
propriété foncière, quand les besoins de l'état de- 
venaient trop pressans. Le temple de Delphes, 
celui de Délos prètèrentplus d'une fois une partie 
des sommes qui leur avaient été confiées. On dé- 
crétait de temps en temps des anticipations d'im- 
pôt qui devaient être supportées par les riches, 
véritables emprunts forcésassez semblablesà ceux 
que nous avons vus de nos jours. Enfin on alla 
jusqu'à créer une monnaie fictive de fer qui fut 
considérée comme réelle, et au moyen de laquelle 
on remplaça lesespècesd'orcl d'argent exportées 
par le commerce extérieur, jusqu'au moment où 
lamonnaiedefer futrachetéc et annulée, à l'instar 
de nos assignats. Puis vinrent des altérations de 
monnaies plus honteuses et plus déplorables, des 
alliages d'argent et de plomb, d'argent et de cui- 
vre, expédiens ordinaires des gouvernemens aux- 
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abois; mais ces écarts Jurai L toujours de peu de 
durée , et si l'on excepte Sparte où la monnaie 
consista long-temps en barres de fer lourdes et 
grossières, par des motifs inhérens a la constitu- 
tion de cette république utopique, la Gréée n'a 
cessé de se montrer fidèle à la réputation de son 
système monétaire. 

Les hommes d'état de ce pays ont toujours at- 
taché une grande importance aux a fia ires de fi- 
nances. C'était une science ditlieiledans un temps 
où les dettes publiques ne permettaient pas de 
grever l'avenir des charges du présent. Les dé- 
penses extraordinaires pesant de tout leur poids 
sur le contribuable, il fallait s'ingénier de mille 
manières pour ne pas atteindre le capital, et par 
conséquent la production dans sa source. Malheu- 
reusement l'intervention populaire, souvent peu 
éclairée, donna lieu à de graves dilapidations; les 
monumens des arts s'élevèrent avec profusion 
pour satisfaire la vanité nationale; l'habitude de 
vivre aux dépens des alliés détourna les citoyens 
des voies régulières du travail. L'existence del'élat 
dépendait donc ainsi de l'extérieur, et devenait 
par conséquent très incertaine. C'est ce qui avait 
frappé Xénophon lui-même, lorsqu'il écrivît son 
traité des revenus de ÏAltique, dont nous aurons 
bientôt occasion de parler. 

On semblable système devait nécessairement 
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exercer une grande influence sur les moeurs des 
Iiabilansde la Grèce. Les Athéniens étaient enclins 
au jeu et à l'oisiveté; on les voyait souvent assis 
devant les portiques de leurs nombreux mo nu- 
irions, raisonner d'affaires politiques, discuter les 
nouvelles du jour, puis visiter les boutiques, les 
marchés et les bains publics, une canne à la main. 
Quelquefois ils se faisaient suivre par un esclave 
portant un pliant qu'ils déployaient pour s'y as- 
seoir quand ils étaient fa ligués. Leurs repas étaient 
généralement somptueux, et le pain qu'on vendait, 
même aux plus simples ouvriers, était d'un goût 
exquis et d'une blancheur éblouissante. Leurs 
marchés étaient fournis de gibier, de poisson, de 
légumes et de fruits de toute espèce. A Sparte, 
c'était tout le contraire, et cependant les consé- 
quences du système lacédémonien diffèrent peu 
de celles des habitudes d'Athènes. Les Spartiates 
ne se sont jamais élevés à la hauteur d'une nation 
civilisée, parce qu'ils ont cherché à étouffer tous 
les besoins; et lesAthénïens en sont prompt ement 
descendus, pour avoir voulu les satisfaire à tout 
prix, et s'en créer chaque jour de nouveaux. 

- Si l'on jette les yeux sur l'ensemble de l'éco- 
nomie politique des Athéniens, à laquelle ressem- 
blaient plus ou moins les systèmes financiers des 
autres Grecs qui jouissaient de la liberté, à 
l'exception de Sparte, on reconnaît que lieaucoup 
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de ses parties étaient calculées avec sagesse. Les 
Grecs n'étaient ni pauvres ni indifférent pour les 
richesses; mais la masse des métaux précieux en 
circulation n'était pas aussi considérable que dans 
les états de l'Europe moderne, et l'on faisait en 
conséquence beaucoup de choses avec peu d'ar- 
gent; comme les biens donnaient d'assez forts 
revenus, les particuliers pouvaient supporter des 
charges élevées. Athènes fit de nobles dépenses 
pour le culte des dieux, pour perpétuer les pen- 
sées généreuses et les grandes actions par des 
monumens qui manifestaient un sentiment exquis 
des beaux arts. Mais les distributions et les sa- 
laires engendrèrent l'oisiveté; le peuple se per- 
suada que l'état devait le nourrir, etqucson unique 
occupation devait être de diriger l'administration 
générale. C'était comme un problème pour les 
hommes publics de rechercher comment ils pour- 
raient enrichir le peuple, non par le travail et 
l'industrie, mais en lui sacrifiant les revenus de 
l'état; car on regardait In chose publique comme 
une propriété commune, qui devait être partagée 
entre les particuliers • 
■ Bwckh, Économie politique itet Athéniens, ]i<i. n, ch. xxi. 
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CHAPITRE III. 

Des systèmes économiques essayés ou proposés en Grèce. — Des 
lois de Lycurguc. — Répvbliqui de Plalon. — Économique! 
de Xénophon.— Politique d'Ariftote. 

Nous ne pensons pas qu'on ait hasardé en au- 
cun pays du monde un système d'économie poli- 
tique aussi extraordinaire que lesloisdeLycurgue 
à Sparte. La règle la plus austère d'une commu- 
nauté, les réformes les plus radicales décrétées 
par la convention nationale, les utopies harmoni- 
ques des Owenistes, et, dans ces derniers temps, 
les prédications aventureuses du saint-simonisme 
n'ont rien qui puisse être comparé à ces lois , en 
fait de hardiesse et d'originalité. Elles semblent 
le rêve d'un contemplateur plutôt que le fruit des 
méditations d'un homme d'état, et cependant el- 
les ont eu une existence assez longue, et elles ont 
pénétré assez profondément dans les mœurs d'un 
peuple célèbre pour occuper une place dans l'his- 
toire de la science. Le principal caractère qui les 
distingue, c'est d'avoir été, pour ainsi dire, impro- 
visées et appliquées sans transition à l'adminis- 
tration d'un peuple qui en avait eu jusqu'alors de 
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forl différentes. On croirai!, en les lisant, parcou- 
rir le règlement d'un collège plutôt que le code 
d'une nation. Tout y est tellement singulier, que 
l'existence même de leur auteur est mise en doute 
par beaucoup de savans , persuadés qu'il y a eu 
plus d'un Lycurgue, comme on a long-temps 
pensé qu'il avait existé plus d'un Homère. 

Toutefois, quelle que soit l'origine des lois de 
Lycurgue, il est bien avéré qu'elles ont présidé 
pendant plusieurs siècles, plus ou moins intactes, 
aux destinées des Spartiates. Elles passent pour 
avoir réalisé l'utopie d'un partage général des 
propriétés et d'une éducation commune à tous les 
citoyens. Elles renfermaient à la fois un système 
complet d'économie politique, un catéchisme 
pour les croyances, un manuel universel pour les 
industries. Elles réglaient l'ordre de succession 
au Jrône, et celui des mets dans les repas. Quoi 
de plus étrange que la division du territoire de 
Sparte en neuf mille portions, et le reste du pays 
en trente mille autres parts, assignées à autant de 
pères de famille, à condition d'en distribuer les 
produits à leurs femmes et à leurs en fans? Com- 
bien devait durer cette égalité passagère des for- 
lunes? J'avoue que j'ai peine à comprendre une 
société dans laquelle il est défendu d'acheter ou 
de vendre une portion de terrain, ni de la léguer 
par testament. Comment concilier cette défense 
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avec le droit d'aînesse qui existait à Sparte, à 
moins de supposer que l'ainé de chaque famille 
fût obligé d'entretenir ses frères, et alors que de- 
venait l'égalité, ce but imaginaire des lois de Ly- 
curgue? 

Il n'était pas permis de constituer une dot aux 
lilles, niais on les épousait probablement sans in- 
quiétude de l'avenir, puisque l'état se chargeait 
d'élever et de nourrir les enfansà qui elles don- 
naient le jour. Heureux pays où chaque citoyen 
n'avait qu'à se mettre à table, certain d'y trouver 
un repas, pourvu qu'il apportât son contingent en 
orge ou en légumes! Pour comble de prodige, il 
n'y avait pas d'impôts ni de trésor public; et ce- 
pendant, si nous en croyons Aristolc, ce peuple 
philosophe trouvait quelquefois le moyen de prê- 
ter de l'argent. Les députés de Samos ayant re- 
couru à sa bourse, Àrislote nous assure que l'as- 
semblée générale ordonna un jeûne universel de 
vingt-quatre heures, hommes et animaux comprit, 
pour obtenir une petite économie, et en gratifier 
les alliés. Mais puisqu'il était défendu d'acheter 
et de vendre, à quoi servait l'argent à Sparte? 
Malgré tout notre respect pour l'antiquité, je crains 
bien que ces histoires d'emprunts et beaucoup 
d'autres encore ne soient de véritables mystifica- 
tions. Ce qu'il y a de certain, néanmoins, c'est 
qu'il a existé une époque où le sentiment de la 
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propriété parut s'éteindre à Sparte, pour faire 
place à une insouciance patriotique fondée sur 
l'absence presque entière de besoins personnels; 
car la législation de Lycurgue était parfaitement 
conséquente. En détruisant les lèses de la pro- 
priété, elle devait faire une guerre infatigable au 
désir d'acquérir, et par suite à tous les goûts qui 
l'enflamment. 

C'est, en effet, ce que le législateur avait pré- 
vu. Tous les enfans, soustraits dès l'âge le plus 
tendre à l'influence maternelle, cessaient d'appar- 
tenir à leurs familles pour devenir la propriété 
de l'état. On les élevait en commun, quelle que 
fût leur origine, d'après des principes invariables, 
sous la surveillance des magistrats et presque sur 
la place publique. Le fouet est décrété l'institu- 
tion par excellence; les enfans sont dépouillés de 
leurs clieveux dans l'intérêt de la propreté; ils 
marchent sans chaussure dans toutes les saisons; 
ils couchent sur une litière de feuilles de roseaux. 
On leur apprend à voler des fruits pour leurs re- 
pas, et on les fustige quand ils se sont laissé dé- 
couvrir. Parvenus à l'adolescence, un nouvel ap- 
prentissage commence pour eux, celui delà guerre, 
et ils en fout l'exercice avec une telle audace que 
le sang coule dans ces arènes dégoûtantes, où ils 
se déchirent demi-nus, sous les yeux de leurs 
mères. - Tu me mords comme une femme, dit 
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l'un; non, mats comme un lion, répond l'autre, • 
et les spectateurs d'applaudir a ces furieux qui 
se servaient avec grâce de leurs ongles et de leurs 
dents. Quel détestable peuple! et quel nom don- 
nerions-nous à de telles vertus! 

L'éducation des femmes ne présentait pas des 
anomalies moins choquantes, et notre raison se 
refuse à admettre la prétendue efficacité morale 
du système adopte à leur égard. Un critique spi- 
rituel a pu dire avec justesse qu'on les considé- 
rait à Sparte comme les femelles plu tôt que comme 
les compagnes de l'homme'. Un ne les estimait 
qu'en raison de l'énergie de leurs formes et de la 
vigueur de leur tempérament. Elles étaient exer- 
cées de bonne heure à manier le javelot, a courir 
presque nues dans l'arène, en présence de tous les 
citoyens et même des jeunes hommes de leur âge. 
Parlcrai-je de l'usage infâme de remplacer les 
maris par des amans, dans une foule de circon- 
stances légalement prévues? Faut-il rappeler les 
unions incestueuses et les combinaisons de haras 
qui conduisirent ce peuple grossier à la promis- 
cuité des sexes, sous prétexte d'embellir la race 
et de fortifier les générations? Je ne suis pas sur- 
pris que le temps ait détruit les monumens de 
Sparte, si toutefois Sparte a eu des monumens. 
Nous lisons dans Plularque que les maisons des 
Laccdémonicns étaient très petites et construites 
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sans art. On no travaillait les portes qu'avec la 
scie et les planchers qu'avec la cognée; des troncs 
d'arbres à peine dépouillés de leur écorce ser- 
vaient de poutres, habitations bien dignes d'un tel 
peuple, et qui semblent plutôt appartenir à des 
tribus nomades qu'à une nation civilisée. N'a- 
vaient-ils pas horreur du beau langage, des scien- 
ces qu'ils appelaient des vices, et de tout ce qui 
fait la gloire ou le charme de la vie? Sur leur 
théâtre même, ils préféraient les boxeurs aux 
poètes; c'est tout dire. 

Il n'est pas surprenant que les arts industriels 
tiennent peu de place dans leur histoire. Quelle 
industrie étaient nécessaire à des gens qui vivaient 
de brouct noir, qui s'asseyaient sur des madriers 
mal équarris, qui marchaient le plus souvent sans 
chaussure et nu-tête! Le peu d'artisans qu'on 
voyait à Sparte exerçaient, comme en Égypte, la 
profession de leur père, et la plupart des habitans 
n'en exerçaient aucune. Ces hommes, si différens 
des Athéniens pour tout le reste, leur ressem- 
blaient complètement par l'horreur du travail 
manuel. Le travail était pour eux le symbole de 
l'esclavage, déplorable erreur qui a perdu la civi- 
lisation antique, et qui retient aujourd'hui dans 
un étal voisin de la décrépitude nos jeunes répu- 
bliques de l'Amérique du Sud. Malheur aux peu- 
ples qui se reposent sur des esclaves du soin de 



de l'économie politique. 71 
pourvoir à leurs besoins et qui remettent en de 
telles mains la production nationale! Entre les 
ilotes de Sparte et les nègres des colonies euro- 
péennes, où est la différence? et quelle différen- 
ce y a-t-il aussi entre les Spartiates chassant aux 
ilotes et les Espagnols chassant aux Indiens! La 
fin de cette double domination a été la même, 
ear la force brutale peut bien conquérir, mais il 
n'appartient qu'à la vraie liberté de conserver et 
de civiliser. 

Cependant les institutions de Sparte ont excité 
au plus haut degré l'admiration des anciens et 
celle des modernes. Aristote, Platon , Xénophon 
nous en ont laissé des peintures vives et animées. 
Mais ces peintures ne doivent-elles pas être con- 
sidérées comme des ouvrages d'imagination, plu- 
tôt que comme des traités scientifiques sérieux 1 
Ne faut-il pas y voir une thèse de philosophie, au 
lieu d'une doctrine économique? Je ne saurais me 
ranger entièrement à cet avis. Les institutions de 
la Grèce ne sont pas nées du hasard; la plupart 
d'entre elles ont été le fruit des méditations de 
plusieurs hommes célèbres, qui en ont poursuivi 
le développement avec une inflexibilité de logique 
tout-à-fait systématique. On eût dit qu'ils vou- 
laient voir la lin de leurs expériences, comme 
chez nous le pouvoir exécutif tient à l'application 
des lois que son initiative a fait rendre. Quand 
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Platon écrivait les dialogues qui composent son 
Traité de la République, il prouvait assez clairement 
que l'économie politique, telle que nous la com- 
prenons de nos jours, n'était pas étrangère à ses 
contemporains les plus éclairés. H a signalé les 
avantages de la division du travail avec une luci- 
dité parfaite et qui nous semble avoir ravi à Adam 
Smith le mérite de cette découverte, sinon la 
priorité de la démonstration. C'est ici le moment 
de citer les passages les plus curieux de ce dialo- 
gue si naturel, si vrai et si admirable de justesse 
et de simplicité '. 

• Ce qui donne naissance a la société, c'est 
l'impuissance où nous sommes de nous suflire à 
nous-mêmes, et le besoin que nous avons d'une 
foule de choses. Ainsi, le besoin ayant engagé 
l'homme à se joindre à un autre homme, la so- 
ciété s'est établie dans un but d'assistance mu- 
tuelle. — Oui; maïs on ne communique a un autre 
ce qu'on a, pour en recevoir ce qu'on n'a pas, 
que parce qu'on croit y trouver son avantage. — 
Assurément. — Bâtissons donc une ville par la 
pensée. Nos besoins la formeront. Le premier et 
le plus grand de tous, n'est-ce pas la nourriture? 
— Oui.— Le second besoin est celui du logement; 
le troisième est celui du vêtement. — Sans doute. 
— Comment notre ville pourra-t-élle fournir à 
■ République de Platon , liv. il. 
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ces besoins? Ne faudra-t-il pas, pour cela, que 
l'un soit laboureur, un autre architecte, un autre 
tisserand? Ajouterons-nous un cordonnier ou 
quelque artisan semblable ï— Je le veux bien.— 
Toute ville est donc composée de plusieurs per- 
sonnes; mais faut-il que chacun des ha bilan s tra- 
vaille pour tous les autres; que le laboureur, par 
exemple , prépare à manger pour quatre et qu'il 
y mette quatre fois plus rie* temps et de peines, 
ou ne serait-il pas mieux que, sans s'occuper des 
autres, il employât la quatrième partie du temps 
à préparer sa nourriture et les trois autres parties 
à se bâtir une maison, à se faire des habits et des 
souliers? — Il me semble que la première manière 
serait plus commode pour lui. En elfet, nous ne 
naissons pas tous avec les mêmes tatens et chacun 
manifeste des dispositions particulières. Les cho- 
ses iraient donc mieux, si chaque homme se bor- 
nait à un métier, car la tâche est mieux faite et 
plus aisément quand elle est appropriée aux 
goûts de l'individu et qu'il est dégagé de tout 
autre soin. » 

Certes, jamais les avantages de la division du 
travail n'ont été plus clairement définis que 
dans ce passage remarquable. Nous allons bientôt 
voir avec quel art ingénieux l'auteur sera conduit 
à la définition de la monnaie. « Voilà donc, re- 
prend l'un des interlocuteurs de Platon, les char- 
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pentiers, les forgerons et les autres ouvriers qui 
vont entrer dans notre petite ville et l'agran- 
dir. II sera presque impossible, dés lors, de 
trouver un lieu d'où elle puisse tirer tout ce qui 
pst nécessaire à sa subsistance. — La ville aura 
besoin de personnes qui aillent chercher dans le 
voisinage ce qui pourra lui manquer. — Mais 
ces personnes reviendront sans avoir rien reçu, si 
elles ne portent aux voisins de quoi salisfaireaussi 
à leurs demandes. — Assurément, et il faudra 
des gens qui se chargent de l'importation et de 
l'exportation des marchandises. Ce sont ceux 
qu'on appelle commerçans. — C'est ce que je 
pense, et môme si le commerce se fait par mer, 
voilà encore une foule de gens nécessaires pour 
la navigation. — Mais, dans la ville, comment nos 
citoyens se feront-ils part les uns aux autres de 
leur travail? — Il est évident que ce sera par 
vente et par achat. — 11 nous faut donc encore 
un marché et une monnaie, symbole du con- 
trat. » 

Ne croirait-on pas, en lisant ces lignes si sim- 
ples et si précises, parcourir l'un de nos meilleurs 
traités d'économie politique? Il est difficile, en 
effet, d'exposer avec plus de clarté la marche na- 
turelle du développement industriel dans une 
ville qui commence. A mesure que celle ville 
imaginaire s'enrichit, sa situation se complique; 
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la distribution des richesses s'y lait d'une ma- 
nière inégale et soulève bien des questions qui ne 
sont pas faciles a résoudre. « Qu'est-ce qui perd 
les artisans? dit Adimatite.. — Et Socra te répond : 
l'Opulence et la pauvreté. — Comment cela? — 
Le voici: le potier devenu riches'embarrassera-t-îl 
beaucoup de son métier? — Non. — Il deviendra 
de jour en jour plus fainéant et plus négligent? 

— Sans doute. — Et par conséquent plusmauvais 
potier? — Oui. — D'un autre côté, si la pau- 
vreté lui ôte les moyens de se fournir d'outils, et 
de tout ce qui est nécessaire à son art, son travail 
en souffrira ; ses enfans et les ouvriers qu'il forme 
en seront moins habiles. — Cclaestvrai. — Ainsi 
les richesses et la pauvreté nuisent également aux 
arts et à ceux qui les exercent. — Il y a apparence. 

— Voilà donc deux choses auxquelles nos magis- 
trats prendront bien garde de donner entrée dans 
notre ville, l'opulence et la pauvreté : l'opulence, 
parce qu'elle engendre la mollesse et la fainéan- 
tise, la pauvreté, parce qu'elle produit la bassesse 
et l'envie: l'une et l'autre parce qu'elles condui- 
sent l'état vers une révolution. • Il faut encore 
reconnaître ici la compétence parfaite des anciens 
à examiner les plus graves questions de l'écono- 
mie politique. Après plus de deux mille ans, 
nous n'avons pas encore obtenu la réalisation de 

■ fl* la République, liv. it. 
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l'utopie tle Platon, île ce juste-milieu économique 
assurant à chacun une égale répartition des profits 
du travail. Nous avons toujours de ces potiers 
enrichis qui négligent leur art et des ouvriers 
pauvres auxquels il faut fournir des outils qu'ils 
sont hors d'état de se procurer. Il y a donc bien 
long-temps qu'on y pense, a ces terribles problè- 
mes de l'état social, que les révolutions abordent 
toujours sans les résoudre jamais! Dictature, 
esclavage, liberté, pillage, association, aristo- 
cratie, démocratie , on y a tout usé : l'énigme 
demeure encore indéchiffrable; heureuse notre 
génération, si la science lui en donne le mot quel- 
que jour! 

Après avoir si ingénieusement défini la cité et 
analysé la division du travail, Platon s'arrête tout- 
à-coup et conseille la communauté des femmes et 
des enfans. « Je propose, dit-il, que les femmes de 
nos guerriers soient communes foules à tous; 
qu'aucune d'elles n'habite en particulier avec 
aucun d'eux; que les enfans soient communs et 
que ceux-ci ne connaissent pas leurs parons, ni 
les parons leurs enfans ■ '. Je cite littéralement 
ce passage étonnant, pour donner une idéedu de- 
gré de hardiesse où l'esprit de système a pu con- 
duire un des plus beaux génies de l'antiquité. La 
communauté des biens, autre chimère, est aussi 
• Delà Rrpubliqur , liv. v. 
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considérée par Platon comme un remède souverain 
aux plaies les plus invétérées delà sof-iété. Il n'y au- 
rait plus ni troubles, ni désordres, ni insolence, ni 
servilité. L'usure disparaîtrait avec l'avarice cl 
les vices qu'un amour immodéré des richesses 
multiplie chez les hommes. Plus de procès, par- 
tant plus de chicane; nous vivrons tous comme 
des frères. < N'espérons pas, toutefois, ajoute 
Platon, réaliser le plan de cette parfaite républi- 
que. Comme les peintres habiles dessinentà grands 
traits des modèles d'une beauté idéale, impossi- 
ble à trouver dans les individus, de même nous 
ne voulons que donner un type accompli; plus 
les législateurs se rapprocheront de ce modèle, 
plus leur constitution sera propre à conduire les 
hommes au bonheur. » Telle est l'opinion que 
Platon lui-même avait de ses doctrines, mélange 
remarquable d'aperçus pleins de justesse et d'u- 
topies indignes d'attention. On ne sait comment 
concilier, en effet, les rêves d'égalité qui agitent 
ce philosophe avec son profond mépris pour les 
classes laborieuses. • La nature, selon lui, n'a 
fait ni cordonniers ni forgerons; de pareilles oc- 
cupations dégradent les gens qui les exercent, 
vils mercenaires, misérables sans nom qui sont 
exclus, par leur état même, des droits politiques. 
Quant aux marchands, accoutumés a mentir et à 
tromper, on ne les souffrira dans laciléquecomme 
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un mal nécessaire. Le citoyen qui se sera avili 
par le commerce de boutique sera poursuivi pour 
ce délit. S'il est convaincu, il sera condamné à un 
an de prison. La punition sera doublée à chaque 
récidive. Ce genre de trafic ne sera permis qu'aux 
étrangers qu'on trouvera être les moins corrom- 
pus. Le magistrat tiendra un registre exact de 
leurs factures et de leurs ventes. On ne leur per- 
mettra de faire qu'un très petit bénéfice '. Xéno- 
phon n'est pas moins explicite. Il pense que « les 
arts manuels sont infâmes et indignes d'un ci- 
toyen. La plupart déforment le corps. Ils obligent 
de s'asseoir à l'ombre ou près du feu. Ils ne lais- 
sent de temps ni pour la république ni pour les 
amis. » 

C'est cette doctrine des hommes de loisir, ressus- 
citée parmi nous, qui résume toute l'économie 
politique des anciens. H. de Sismondi ■ fait re- 
marquer avec beaucoup de sens que du moins 
ils avaient toujours reconnu que la richesse n'a 
de prix qu'autant qu'elle contribue au bonheur 
général, et que -c'est pour ne l'avoir pas consi- 
dérée abstraitement qu'ils avaient souvent eu en 
cette matière des idées plus justes que les nôtres. 
L'économie politique des Grecs était éminemment 
gouvernementale et réglementaire. Leurs écrivains 

1 Platon, TraiUdtt Lois, liv. \t. 

' iVriirtfaua principe! d'économie politique, liv.'l, ch. it. 
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veulent que la loi se mêle de tout et ne laisse 
presque rien à lu liberté individuelle des citoyens. 
La cité n'est pour eux qu'une vaste association 
où chaque habitant joue un rôle convenu, ou 
bien une grande machine dont il représente un 
des rouages. Ils s'occupent exclusivement des 
masses et négligent l'individu, dangereux excès 
auprès duquel il n'y a rien de plus dangereux 
que l'excès contraire, où paraissent tomber de 
nos jours les grandes nations civilisées par l'in- 
dustrie. Et encore quand on parle des masses à 
Athènes, il ne faut pas perdre de vue qu'il s'agit 
.seulement de ce petit nombre d'hommes libres 
qui se faisaient nourrir par des armées d'esclaves. 
C'est en ce sens que M. Dunoyer a eu raison de 
dire ' • que l'esclave des professions utiles avait 
été le régime économique de toute société nouvel- 
lement fixée. • Rousseau prétend que ce régime 
était indispensable, • parce qu'il est des positions 
malheureuses où l'on ne peut conserver sa liberté 
qu'aux dépensde celle d'autrui et où le citoyen ne 
peut être parfaitement libre que l'esclave ne soit 
extrêmement esclave '. ■ Cette singulièredoctrinc 
prouve jusqu'à quel point les plus beaux génies 
ont pu s'égarer dans leur aveugle admiration pour 
les institutions de l'antiquité; mais il n'est plus 

■ Nouveau Traité dëconomit sociale, loclKl, page 25*- 
' Contrat «oefnf.liï.iii. 
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permis aujourd'hui de s'égarer avec eux. Une 
étude plus philosophique de l'histoire ancienne 
nous montre les Grecs en proie aux dissensions 
civiles, à la guerre étrangère, aux intrigues de la 
place publique, par suite du désœuvrement où 
leur permettait de vivre le travail des esclaves. Ils 
excellaient à conduire un char dans la carrière, 
à ergoter sur des linesses grammaticales, à faire 
de la mauvaise musique, et devenus rhéteurs 
après avoir été pillards, ils ont succombé faute de 
courage pour se défendre, et faute d'argent pour 
se faire défendre par des mercenaires. 

L'économie politique de Xénophon ne repose 
pas sur d'autres bases que celle de Platon. Toutes 
les fois qu'il s'agit d'analyser les opérations du 
travail , de remonter à la source du revenu , de 
déterminer l'utilité des choses, la lucidité de cet 
écrivain est admirable; mais dès qu'il est question 
de la répartition des profits, les préjugés grecs 
reprennent leur empire et l'auteur retombe dans 
la politique de Platon et d'Aristole, fidèles inter- 
prètesdel'oligarchiecontemporaine. Quel malheur 
que ces hommes si habiles à exposer les phéno- 
mènes essentiels de la production, n'en aient pas 
tiré plus judicieusement les conséquences! Écou- 
tez Xénophon dans ses définitions ; « Il ne faut 
entendre par bien que ce qui peut nous être utile. 
—Les terres que nous cultivons ne sont plusdes 
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biens, lorsque nous perdons à leur culture. — 
L'argent même n'est pas un bien, si l'on n'en fait 
pas usage. » J. -B. Say n'a pas donné une meilleure 
définition des capitaux productifs et improduc- 
tifs. L'auteur grec dit ailleurs ces paroles remar- 
quables. On a les bras bien longs, quand on a ceux 
de tout un peuple. Il propose d'accorder des gra- 
tifications à ceux du tribunal des négocions qui 
termineraient les contestations avec le plus de 
justice et de célérité; mais il nous semble inoins 
heureux lorsqu'il soutient que la grande abon- 
dance de l'argent ne le ferait pas baisser de prix. 
Au surplus, les écrits de Xénopbou , bien que 
remplis de conseils ingénieux aux agriculteurs el 
de considérations très importantes pour les phi- 
losophes, ne peuvent pas nous donner une idée 
complète des véritables vues économiques des 
anciens. L'auteur s'est borné à recommander la 
tempérance, l'activité , la bonne distribution du 
travail. Il a soigneusement tracé les attributions 
de l'homme et de la femme, sous l'influence du 
mariage, les avantages de l'ordre, de l'émulation 
et des récompenses. Enfin , il a manifesté avec 
énergie le profond mépris que lui inspiraient les 
travaux manuels : < Les gens qui s'y livrent, dit- 
il , ne sont jamais élevés aux charges, et on a 
bien raison. La plupart, condamnés à être assis 
tout le jour, quelques-uns même à éprouver un 
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feu continuel, ne peuvent manquerd'avoir le corps 
altéré, ei il est bien diflieile que l'esprit ne s'en 
ressente. Outre cela , le travail emporte tout le 
temps ; on ne peut rien Taire pour ses amis , ni 
pour l'état. * 

Telle est la conclusion obligée de toutes les 
théories économiques des anciens. On ne conçoit 
pas, en lisant ces pliilippiques véhémentes contre 
la classe ouvrière, que leurs plus grands auteurs 
aient daigné descendre jusqu'à écrire de si belles 
choses en faveur de ces travailleurs, qu'ils acca- 
blent en toute occasion de leurs sarcasmes et de 
leur mépris. L'agriculture seule passait aux yeux 
des anciens pour une industrie respectable; c'est 
pour elle seule qu'ils ont réservé leur sollicitude 
et leur admiration. Xénophon lui consacre la par- 
tie la plus importante de ses Économiques. Il y 
traite des moyens de former de bons fermiers, de 
connaître les propriétés d'un terrain , les temps 
favorables au labour, des semailles , des planta- 
tions, des défrichemens, du commerce des grains; 
mais si succinctement, et d'une manière tellement 
sentimentale, que son livre, malgré les données 
excellentes qu'il renferme, ressemble plutôt à un 
catéchisme de morale qu'à un traité scientifique. 
Cependant on y retrouve avec intérêt les préjugés 
habituels des anciens sur certaines questions im- 
portantes de la science, notamment en faveur des 
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métaux précieux. « L'argent , dit Xénophon, ne 
ressemble pointaux autres productions de la terre. 
Que le Fer ou le cuivre deviennent communs, au 
point que les ouvrages faits de ces matières se 
vendent à Irop bon marché, voilà les ouvriers 
ruinés complètement. Je dis l'a môme chose des 
cultivateurs, dans les années où le blé, fe vin ou 
les fruits sont très abondans. Pour l'argent, c'est 
tout le contraire. Plus on en trouve de mines et 
plus on les exploite, plus on voit de citoyens s'ef- 
forcer d'endevenirposscsseurs...Encasdeguerre, 
l'argent est nécessaire aussi pour nourrir les trou- 
pes et payer les alliés. On m'objectera peut-être 
que l'or est pour le moins aussi utile que l'argent: 
je me garderai bien de soutenir le contraire. Je 
remarquerai seulement que l'or devenu plus com- 
mun que l'argent ferait hausser celui-ci et bais- 
serait lui-infime '. » 

Ainsi, dans ces gouvernemens de la Grèce , si 
souvent cités comme des modèles de patriotisme, 
on ne faisait la guerre qu'avec de l'argent, on ne 
trouvait des défenseurs et desalliés qu'ace prix. 
Et comment aurait-il pu en être autrement? La 
classe riche était seule investie du privilège de la 
cité; elle était sans cesse occupée d'intrigues po- 
litiques et se voyait obligéede confier a des mer- 
cenaires l'honneur de protéger l'indépendance 

' Det moyent d'augmenter Iti rwentude l'Altique, chap. rv. 
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nationale. Un jour vint où les lois de Lycurgue el 
celles tic Solon eurent une destinée commune. Les 
paris que ces législateurs avaient cru assurer à 
chaque citoyen dans la propriété du territoire 
furent enfin absorbées par quelques ambitieux, 
el quand les dangers extérieurs éclatèrent, per- 
sonne ne voulut défendre une patrie qui était de- 
venue la propriété de quelques familles. 

Cette crise fatale parait encore plus inévitable 
quand on lit les traités économiques d'Aristote.A 
vrai dire, ces écrits appartiennent beaucoup plus 
à la politique qu'à l'économie politique; mais ils 
exposent avec une clarté et un ordre si parfait les 
doctrines économiques des Grecs, qu'on doit les 
considérer comme le monument le plus précieux 
de leur histoire. La Politique d'Aristote est divisée 
en huit livres; il y examine successivement les élé- 
mens de la formation des sociétés, les qualités qui 
distinguent le bon citoyen, les différentes formes 
de gouvernement , les causes des révolutions, et 
les bases sur lesquelles doit reposer toute bonne 
législation. Rien n'est plus singulier que les rai- 
sonnemens au moyen desquels ce publiciste in- 
génieux a cherché à justifier l'esclavage comme 
une institution de droit naturel. - C'est la nature 
elle-même, dit-il ', qui a créé l'esclavage. Les ani- 
maux se divisent en mâles el femelles. Le mâle 
' Politiqu» , liv. i, cliap. m. 
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est plus parfait, il commande. La femelle est moi us 
accomplie, elle obéit. Or, il y a dans l'espèce hu- 
maine des individus aussi inférieurs aux autres 
que le corps l'est à l'âme ou que la bète l'est à 
l'homme; ce sont ces êtres propres aux seuls tra- 
vaux du corps et qui sont incapables de faire rien 
de plus parfait. Ces individus sont destinés parla 
nature à l'esclavage , parce qu'il n'y a rien de 
meilleur pour eux que d'obéir... Existe-t-il donc, 
après tout, une si grande différence entre l'es- 
clave et la hôte? Leurs services se ressemblent; 
c'est par le corps seul qu'ils nous sont utiles. Con- 
cluons donc de ces principes que la nature crée des 
hommes pour la liberté et d'autres pour l'escla- 
vage; qu'il est utile et qu'il est juste que l'esclave 
obéisse. » 

Après avoir proclamé les étranges principes sur 
lesquels repose tout l'édifice de sa pol i tique, Arîs- 
tote examine sous le nom de spéculation la théorie 
des richesses dont il voudrait faire une science à 
part, et qu'il propose d'appeler la chrématùtique. 
M. de Sismoudi a paru attacher beaucoup d'im- 
portance à l'adoption de cette dénomination ex- 
clusive, qui ne tendrait à rien moins qu'à borner 
l'économie politique aux simples élémens de la 
production des richesses. Hais Icscftbrtsdu savant 
professeur de Genève n'ont pu parvenir à impo- 
ser aux économistes modernes cette subtilité du 
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philosophe de Stagyre. 11 y a autre chose pour 
nous que l'étude de la production matérielle dans 
la science dont j'entreprends d'écrire l'histoire; 
tout le monde s'accorde à y trouver les moyens 
d'améliorer le sort de l'espèce humaine, elle livre 
d'Arislotc lui-même en offre la preuve incontes- 
table. Pourquoi aurait-il lié à ses essais hardis 
d'organisation sociale tout ce qui concerne la 
science des richesses, s'il n'eût pas considéré ces 
grandes questions comme inséparables? Et plut 
à Dieu qu'il cul été aussi heureux dans les pre- 
mières qu'il s'est montré éclairé dans les se- 
condes! 

A peine a-t-il exposéenquoiconsistentlesbiens 
qu'il appelle naturels, il se livre à l'étude de ceux 
qu'il nomme artificiels. « Tout objetde propriété, 
dit-il ', a deux usages, tousdeux inhérens à l'ob- 
jet, avec une destination particulière. L'un est 
l'usage naturel, l'autre est l'usage artificiel. Ainsi 
l'usage naturel d'une chaussure est de servir à 
marcher, son usage industriel est d'être un objet 
d'échange. » Ne croirait-on pas lire la définition 
de la valeur en usage et de la valeur en échange, 
popularisée par Adam Smith , et devenue de nos 
jours la base de tous les traités d'Économie poli- 
tique? Aristole n'a pas expose avec moins de vé- 
rité et de clarté les avantages de la monnaie. Après 

' Palitiqtu, Kv, i,etap, n. 
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avoir jeté un coup d'oeil sur les différens genres 
de commerce, il explique très bien comment le 
besoin fit inventer la monnaie. « On convînt, 
ajoute-t-ii, de donner et de recevoir dans les tran- 
sactions une matière utile et d'une circulation ai- 
sée. On adopta pour cet usage le fer, l'argent et 
d'autres métaux. Ce premier signe d'échange ne 
valut d'abord qu'à raison du volume et du poids : 
ensuite on le frappa d'un signe qui en marquait 
la valeur, afin d'être dispensé de tout autre véri- 
fication. Après l'adoption néeessairedcla monnaie 
pour les échanges, il se fit une révolution dans la 
manière de spéculer : le trafic parut. Peut-être 
fut-il peu compliqué dans l'origine; bientôt il se 
fit des combinaisons plus habiles, afin de tirer des 
échanges le plus grand bénéfice possible. Il est 
arrivé de là qu'on s'est accoutumé à restreindre 
l'art de la spéculation a la seule monnaie; on a 
pensé que l'unique fonction du spéculateur était 
d'amasser des métaux précieux, parce que le ré- 
sultat définitif de ses opérations est de procurer 
de l'or et des richesses. Cependant la monnaie ne 
serait-elle pas un bien imaginaire? Sa valeur est 
toute dans la loi. Où est celle qu'elle a de la na- 
ture? Si l'opinion qui l'admet dans la circulation 
vient à changer, où est son prix réel ? quel besoin 
de la viepourrait-ellesouIagerîÀcotéd'un mon- 
ceau d'or, on manquerail des plus indispensables 
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alimens. Quelle folie d'appeler richesse une abon- 
dance au sein de laquelle on meurt de faim! » 

Il est impossible de caractériser d'une manière 
plus juste les véritables propriétés de la monnaie. 
Ailleurs Aristote a apprécié avec la même exac- 
titude les conséquences de l'usure et celles de 
l'esprit d'accaparement. « Un Sicilien, dit-il, avait 
une somme d'argent en dépôt. Il en acheta tout le 
fer qui se trouvait dans les forges. Bientôt les 
marchands arrivèrent de différentes contrées etne 
trouvèrent du fer que chez lui. Il n'en avait pas 
trop élevé le prix; cependant il doubla sa mise de 
fonds qui était de cinquante tatens. » 

On a reproché avec quelque raison à plusieurs 
Économistes modernes de n'avoir compris dans 
leurs appréciations de la richesse publique que les 
producteurs matériels, comme si le magistral qui 
dispense la justice ou qui dirige l'administration 
ne rendait pas à la société autant de services que 
les industriels ou lesagriculleurs. Platon lui-même 
était tombé dans celle erreur qui est réfutée avec 
vivacité par Arislote : « Eh quoi! la cité ne serait 
constituée que pour les besoins physiques ! des 
cordonniers et des laboureurs suffiraient à tout! 
—Quelle est la partie de l'homme qui le constitue 
essentiellement? O'esl l'âme plutôi que le corps'. 
Pourquoi donc les seules professions qui pour- 
voient :iu\ premiers besoins composeraient -elles 
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une cité, plutôt que la proressiond'arbitre impar- 
tial des droits ou celle de sénateurdélibérant pour 
le bien de l'état? Ces professions ne sont-ellespas 
l'âme agissante de la cité?' » Ainsi, Aristote avait 
réhabilité bien avant J.-B. Say ces créateurs de 
produits immatériels dont le classement passait 
pour une découverte de notreépoque. Il avait aussi 
indiqué avec une précision admirable les causes 
de la vieille lutte qui existe depuis les premiers 
âges du monde entre la richesse et la pauvreté. 
« Toute société politique, disail-il , se divise en 
trois classes, les riches, les pauvres et les citoyens 
aisés qui forment la classe intermédiaire. Les pre- 
miers sont insolens et sans foi dans les grandes 
affaires; lesseconds deviennent fourbes et fripons 
dans les petites choses : de là mille injustices, 
résultat nécessaire de la tromperie et de l'inso- 
lence qui les rendent également déplacés dans un 
conseil, dans une tribu, et très dangereux dans 
une cité. Les riches sucent l'indépendance avec 
le lait : élevés au sein de toutes les jouissances, 
ils commencent dés l'école à mépriser la voix de 
l'autorité. Les pauvres, au contraire, obsédés par 
la détresse, |ierdcnt tout sentiment de dignité : 
incapables décommander, ils obéissent en es- 
claves, tandis que les riches, qui ne savent pas 
obéir, commandent en despotes. La cité n'est alors 
1 Politique, liv. iv, ebap. I». 



qu'une agrégation de maîtres et d'esclaves; il n'y 
a point d'hommes libres. Jalousie d'un coté, mé- 
pris de l'autre; où trouver l'amitié et cette bien- 
veillance mutuelle qui est l'âme de la société? 
Quel voyage avec un compagnon qu'on regarde comme 
un ennemi} > 

• Aussi, continue Aristotc, la classe moyenne 
est-elle la base la plus sûre d'une bonne organi- 
sation sociale, et la cité aura nécessairement un 
bon gouvernement, si cette classe a la prépondé- 
rance sur les deux autres réunies ou du moins sur 
chacune d'elles en particulier. C'est elle qui, se 
rangeant d'un côté , fera pencher l'équilibre el 
empêchera l'un ou l'autre extrême de dominer. Si 
le gouvernement est entre les mains de ceux qui 
ont trop ou trop peu , il sera ou une fougueuse 
démagogie ou bien une oligarchie despotique. Or, 
quel que soit le parti dominant, l'emportement 
de la démocratie et la morgue oligarchique con- 
duisent droit à la tyrannie. La classe moyenne est 
bien moins exposée a tous ces excès. Elle seule 
ne s'insurge jamais; partout où elle est en majo- 
rité, on ne connaît ni ces inquiétudes, ni ces ré- 
actions violentes qui ébranlent les gouvernemens. 
Les grands états sont moins exposés aux mouve- 
mens populaires. Pourquoi* parce que la classe 
moyenney est nombreuse. Mais les petites cites 
sont souvent divisées en deux camps. Pourquoi 
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encore? parce qu'on n'y trouve que des pauvre» 
et des riches, c'est-à-dire des extrêmes et pas de 
moyens. » 

11 semble que ces lignes soient écrites it'hicret 
jetées aux lecteurs par une des mille voix de notre 
temps. Je les ai citées avec quelque extension, 
parce qu'elles donnent une idée exacte des vues 
économiques des plus grands écrivains de l'anti- 
quité. En plaidant avec tant de chaleur la cause des 
classes moyennes, ils ne se laissaient pas égarer 
à la poursuite d'une vaine utopie; ils savaient ce 
qui se passe dans les luîtes civiles où s'agitent des 
questions sociales entre le riche et le pauvre. • Le 
parti qui l'emporte ne reste pas le maître sans ré- 
sistance, llsegarde bien d'établir une constitution 
suivant le juste équilibre de l'égalité. Le vainqueur 
regarde le gouvernement comme le prix de la vic- 
toire : il lui donne les livrées de son parti '. » Plus 
on relit A ris to te, plus on reconnaît que ce grand 
écrivain a résumé en toute chose les idées les plus 
avancées de la civilisation de son temps. Car il y 
a eu en Grèce, à Itome, comme dans le reste de 
l'Europe depuis l'ère chrétienne, des époques et 
des hommes qui ont mérité le privilège de repré- 
senter mieux que les autres le caractère et la pen- 
sée de plusieurs générations. C'est ainsi qu'on 
peut s'expliquer la puissante influence des grands 

* PolMq\u,Ur. iv, ehap. w. 
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hommes etdes grands écrivains delà Grèce, mal- 
gré la diversité d'intérêts de toutes les républi- 
ques qui ont occupé ce petit territoire. En dépit 
des nombreux changement» que les institutions de 
ces républiques ont éprouvés aux divers Ages de 
la Grèce, elles reposaient sur des principes à peu 
près invariables, mais dont l'esclavage formait tou- 
jours la base. Tout ce qui n'était pas grée était 
considéré comme barbare; les prêtres, les philo- 
sophes législateurs, les guerriers et les orateurs, 
ont passé tour à tour par le pou voir sans ébranler 
tes vieux fonde mens de la civilisation grecque, 
l'horreur du travail industriel, le mépris du com- 
merce, l'indifférence pour tout ce qui était étran- 
ger ou esclave. En vain, les grandes expéditions 
d'Alexandre et les développemens de leur puis- 
sance maritime auraient facilité aux diverses na- 
tions grecques l'établissement d'un grand empire 
oriental : leurs divisions intestines et l'abus du 
servage leur ont fait perdre cette chance glorieuse, 
et le fédéralisme grec a disparu devant l'unité ro- 
maine, dès qu'il a plu à celle-ci de se montrer. 
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CHAPITRE IV. 

Des colonies grecques cl i\v leurs relation* «ver la métropole. 

— Elles ont eiinlriliiié à ri-[>atiiln> ilnns mie (tramle partie de 
l'Europe les idées dont le foyer était A Athènes el à Sparte. 

— Mlles ont clé fiiLidéi'9 , comme les noires . par des émigra- 
tions, mais elles ont joui iViim plus yvanile indépendance. 

L'histoire de la Grèce ancienne présente, comme 
celle de l'Europe moderne, le phénomène remar- 
quable d'une fédération de petits peuples qui 
tiennent en respect des contrées immenses, par 
le seul ascendant de leur supériorité morale. La 
carte des colonies grecques ressemhlcà un monde, 
quand on ln compare à celle du Péloponése et des 
au très dépendancesmétropoliLiiues de terre ferme. 
Les Grecs avaient en effet des colonies dans l'A- 
sie-Mincure, sur les bords de la mer Noire, à 
Chypre, en Crète, en Sicile, en Gaule, en Espa- 
gne et en Afrique. Ils y comptaient les villes par 
centaines et l'on ne saurait douter que la plupart 
de ces villes aient joui de la plus grande opulence, 
même dans le sens que nous attachons aujour- 
d'hui à ce mol. Dans le principe, elles furent le 
produit de la conquête; on s'emparait des halii- 
lans comme esclaves, el tic leurs terres comme 
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d'un domaine public. Plus lard, les nations con- 
quises furent reçues à capitulation; les Grecs y 
envoyèrent l'excédant de leur population famé- 
lique et turbulente, et il se forma une association 
véritable entre les indigènes et les éiuigrans. 
Tant que la métropole pouvait les maintenir dans 
l'obéissance au moyen de ses flottes, la dépen- 
dance était réelle; mais il suffisait d'une inter- 
ruption dans les communications pour remettre 
sa suprématie en question. C'est ainsi que la dé- 
fuite d'OEgos-Potamos fit perdre à Athènes toutes 
ses clérouquits. 

On ne saurait douter, néanmoins, que le ré- 
gime colonial des anciens n'ait été, en général, 
plus indépendant que le nôtre de l'influence des 
métropoles. Les Grecs n'avaient point à leur dis- 
position les flottes immenses des peuples moder- 
nes, ni la puissance de l'artillerie qui agitde loin, 
sans nécessiter des débarimcmens. Toutes les fois 
qu'une de leurs colonies s'insurgeait, ils étaient 
obligés d'y transporter des troupes à grand frais 
et ces troupes devaient être très nombreuses pour 
résister au choc de l'ennemi. Aussi la plupart des 
élablissemens grecs ont-ils fini par devenir entiè- 
rement libres de toute influence extérieure. Le 
travail y était honoré, le commerce florissant et 
l'aisance beaucoup plus généralement répandue 
que dans les grandes cités métropolitaines. 
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Éphèsc, Smyrne, Pliocéo et Milet, se sont élevées 
à un degré de prospérité inouï. Milet seule avait 
quatre ports et une flotte de plus de cent vais- 
seaux. On sait les merveilles de Rhodes, la ri- 
chesse de Smyrne, la hardiesse des navigateurs 
Phocéens, fondateurs de Marseille. Les grecs asia- 
tiques ont perfectionné de bonne heure la tein- 
ture des laines, l'exploitation des mines, la fonte 
des métaux. Leurs savans ont tous contribué aux 
progrès des sciences; la philosophie, l'astrono- 
mie leur doivent de brillantes découvertes ; les 
beaux-arts desmonumens magnifiques. Ils eurent 
aussi leurs constitiilionsparticulières et devinrent 
assez puissans pour faire des conquêtes. L'ile de 
Crète a long-temps maintenu son indépendance 
par le commerce et n'a succombé que devant la 
domination Romaine. 

Une grande partie de l'Europe actuelle, la 
Gaule, l'Espagne, l'Italie méridionale ont long- 
temps existé à l'étal de colonies grecques. La 
Sicile seule était un véritable empire et les éta- 
blissemens situés dans la portion actuelle du 
royaume de Naplesquise termine aux deux Ca- 
labrcs, parvinrent à un tel degré de splendeur 
qu'ils effacèrent l'éclat de la mère-patrie et méri- 
tèrent le nom de Grande Grèce. Tous ces états 
commerçaient librement entre eux, moyennant 
certaines redevances Ictères payées à leur métro- 
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polos. On comprendrait même difficilement com- 
ment ils ne s'en étaient pas affranchis de bonne 
heure, si leurs discordes perpétuelles et la riva- 
lité de leurs intérêts n'expliquaient le maintien 
de leur asservissement. Les richesses qu'ils reli- 
rcrentdu commerce n'y contribuèrent pas moins, 
en affaiblissant leur tendance guerrière et en 
créant au sein de leurs cités opulentes une. dé- 
mocratie effrénée et amollie par les plaisirs, éga- 
lement impropre à supporter un gouvernement 
et à le remplacer. Voyez Gorintlie : quelle magni- 
fique situation pour le commerce! Elle était 
assise sur deux mers; elle ouvrait et fermait le 
Péloponése. Elle avait un port pour recevoir les 
marchandises de l'Asie; elle en avait un autre 
pour recevoir celles de l'Italie, et l'Italie c'était 
1" Europe de ce temps. Que de magasins ! que de 
vaisseaux! que de monumens I mais bientôt elle 
se mit à bâtir des temples à Vénus et a y entre- 
tenir des milliers de courtisanes ; déplorable abus 
de la civilisation et de la richesse, qui a fait 
fuir de ces beaux lieux la richesse et la civilisa- 
tion! ainsi ont péri toutes les colonies grecques, 
devenues des nations. Elles ont consacré au luxe 
et aux plaisirs des trésors quelles auraient pu 
employer à consolider leur indépendance, et nous 
ne trouvons plus aujourd'hui que sous l'herbe les 
traces de leur ancienne splendeur. Elles n'ont 
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rien l'ait pour le malheur et pour la pauvreté; 
point d'asiles, point de secours pour les classes 
disgraciées; point d'économies, créatrices de ca- 
pitaux. Elles ont vécu au jour le jour, consom- 
mant leurs fonds avec leurs revenus, jusqu'au 
moment où, entraînées dans l'orbite du monde 
Romain, elles y ont englouti leur indépendance 
et leur fortune. 
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CHAPITRE V. 

De l'économie polilique chez tes Romains, aux dilTércns âges. 
— Ils sont essentiellement guerriers et pillards sous la répu- 
blique.— Ingénieurs cl administrateurs snm l'empire,— Leur 
mépris pour te travail. — hiimrnses di'n-.ist Mi mis qu'ils com- 
mettent. — Ruine de Cartilage. — Premiers essais d'organisa- 
tion sous tes empereurs. 

On distingue Irais grandes époques, parfaite- 
ment caractérisées, dans l'histoire des onze siè- 
cles qui sépare la fondation de Home de l'avéïie- 
menl de Constantin. La première, presque sauvage, 
linitau commencement de la guerre punique; la 
seconde, toute guerrière, se termine à la bataille 
d'Actium; la troisième comprend le règne des 
empereurs : c'est celle du despotisme et de l'ad- 
ministration. La véritable économie polilique des 
Romains ne date que du siècle d'Auguste; jus- 
qu'alors, ils n'ont été qu'agriculteurs ou conqué- 
rans : sous l'empire, ils commencent enfin à se 
civiliser. C'est alors seulement que leur gouver- 
nement exerce une influence universelle et qu'ils 
deviennent réellement les maîtres du monde. Ce- 
pendant malgré ces modifications successives dans 
leur constitution et dans leurpolitique intérieure, 
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les Romains conservent, depuis les premiers jours 
de leur histoire jusqu'à la chute de l'empire, une 
physionomie toujours égale et des tendances 
presque uniformes. Placés, à leur début, au mi- 
lieu d'états indépendans tels que les Ëques, les 
Volsques, les Sabins, les Samnilcs, ils se font 
conquérans pour n'être pas conquis. Vainqueurs, 
ils conservent leurs habitudes militaires, dont le 
principal caractère est le mépris du travail. Le 
travail, à leurs yeux et dès les premiers temps, 
est une affaire de prisonniers et d'esclaves. Aussi 
un de leurs historiens peut-il dire avec justesse 
qu'à cette époque leur unique métier est de broyer 
le grain et les hommes. Leur religion est à la 
hauteur de leurs mœurs, et ils élèvent des tem- 
ples à Jupiter Pillard, Jovi prœdatori. Les beaux 
arts, l'industrie, le commerce, leur sont encore 
inconnus. A l'époque de la première guerre pu- 
nique, ils ne savent que faire des belles peintures 
qu'ils trouvent dans la ville de Tarenle. A Corin- 
the, leurs soldats jouent aux dés sur les plus ma- 
gnifiques tableaux des plus grands maîtres, et 
l'un de leurs généraux ose dire sérieusement au 
patron d'un navire chargé de transporter à Rome 
les chefs-d'œuvre de la Grèce : « si tu en perds, 
tu les remplaceras. » 

A cette époque leur langue même n'existait pas; 
elle était ce qu'est à la nôtre la langue exécrable 
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i!es notaires, desavoués eldesliuissiers. Le change- 
ment des années se marquait par un clou planté 
solennellement tous les ans sur les murs du tem- 
ple de Jupiter, au commencement du mois tic 
septembre. Il n'y avait que trois divisions du jour; 
une monnaie de cuivre, grossière, suflîsail à 
lous les besoins, et toute l'industrie, comme dans 
les républiques grecques, était concentrée aux 
inains des esclaves. Leurs premiers poètes ont ap- 
partenu à cette caste flétrie : Ennius, Plaute, Té- 
rence et beaucoup d'autres grands écrivains en 
étaient. Les Romains de ce temps avaient surtout 
en horreur la navigation, et leur ignorance dans 
cet art leur a causé de sinistres mécomptes. Aussi 
faisaient-ils de la destruction îles vaisseaux la 
première condition de leurs traités avec les vain- 
cus ; il en brûlèrent plus de 500 a Cart liage. 
Celle aversion pour la marine dégénéra chez eux 
eu une vraie monomanie, et quand ils devinrent 
maîtres de la mer, ce ne fut pas par leurs vais- 
seaux, mais par l'absence de vaisseaux ennemis. 
Sans les pirates, qui les bravaient impunément 
dans la Méditerranée, jusqu'au point do bloquer 
leurs ports et d'enlever leurs fonctionnaires pu- 
blics, ris eussent volontiers renoncé à la naviga- 
tion , qui ne se soutint d'ailleurs chez. eux qu'a- 
vec des équipages étrangers, grecs, égyptiens 
OU siciliens. Auguste lui-même, qui gagna la 
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"bataille navale d'Actiuiu , avait une peur horrible 
de l'eau. 

C'est au moment de leui s premières luttes a vee 
Carlhage qu'on voit aussi apparaître les édils pro- 
scripteurs du eommerce. « Les peuples commer- 
çons doivent travailler pour nous, disent-ils; 
noire métier esL de les vainere et de les rançon- 
ner. Continuons donc la guerre qui nous a ren- 
dus leurs maîtres, plutôt que de nous adonner au 
commerce qui les a faits nos esclaves. • Cicéron 
lui-même, malgré la haute supériorité de son 
esprit, partageait encore, à uneépoque plus avan- 
cée de la république, les préjugés anii-sociaux 
de ses concitoyens. « l>ue peut-il sortir d'hono- 
rable d'une boutique, s'écriait-il avec naïveté; le 
commerce est chose sordide, quand il est de peu 
d'importance, car les petits marchands ne peu- 
vent pas gagner sans mentir; c'est un métier 
tout au plus lolérable, quand on l'exerce en grand 
et pour approvisionner le pays. * 1 Avec dételles 
doctrines sur le commerce, il n'est pas étonnant 
que les Romains aieul cherché dans la conquête 
et dans le pillage des ressources qu'ils trouvaient 

' Cicéron, Trailédci devoirt , liv. i, sert. i'i. Il taul citer ce 
[lissage curieux : « Ne quùlquam iagenwtmpaleit habere uffi- 
cina... Jfercuradiin , si tenais etl , sordida pulanda ett; tin 
aulem mayna et copiota, multa uniliquc apportant, non est 
udmudùm vituperenda... JV1I11'/ enim profîciunl mereatore> % 
niti admodnm tuMiantUT. 



□igitized by Google 



102 HISTOIKK 

indigne d'eux de demander au travail. Leurs pre- 
mières richesses ont commencé par du butin, et 
leur histoire ressemble pendant plusieurs siècles 
à celle d'un peuple de flibustiers. On ne lit 
dans leurs écrivains que des récits de vols et de 
dévastations : tantôt, c'est le pillage de Syra- 
cuse, puis celui de Tarante, de la Syrie, des 
villes de Numidie, puis enlin le triomphe de Paul 
Émile dont lo char est suivi de 250 chariots rem- 
plis d'or et d'argent. Manlius dévalise l'Asie-Mi- 
neure; Sempronius, la Lusilanie; Flaccus, l'Es- 
pagne. 70 villes d'Épire sont saccagées et détrui- 
tes ; 150 mille habitans sont réduits en esclavage; 
la seule ruine de Carthage produit 500 millions de 
nos francs. Ce fut un beau jour pour Rome que 
celui où elle dépouilla cette rivale, dont les tem- 
ples étaient doublés de feuilles d'or, produit des 
mines d'Espagne et du commerce immense de la 
Méditerranée! 

On s'est demandé bien des fois ce qui serait 
advenu de la civilisation, si Carthage eût triom- 
phé de Home et si l'esprit commercial de la grande 
cité africaine l'eût emporté sur la politique guer- 
rière de son implacable ennemie. Il suffit de dire 
que Carthage était tout à la fois une ville indus- 
trielle et commerciale et qu'elle approvisionnait 
tous les ports de la Méditerranée de ses mar- 
chandises et de ses matières premières. La navi- 
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galion y élait porté à un très huut degré de per- 
fection pour le temps, si nous en jugeons par le 
périple d'Hannon qui esl un des plus beaux monu- 
mensdeccttcsciencedans l'antiquité. Ondoitdonc 
regretter à jamais qu'une puissance qui portait 
dans son sein tous les germes de civilisation paci- 
fique, ait succombé sous les coups d'un peuple 
exclusivement guerrier. Le capital immense détruit 
dans cette catastrophe aurait alimenté des travaux 
d'un grand intérêt pour l'humanité, et il alla se per- 
dre à Rome dans les caisses des patriciens pour y 
donner naissance aux plus infâmes débordemens 
d'usure qui aient souillé l'histoire d'une nation. 
Il semble dès-lors que Rome soit en proie à une 
fièvre de spéculation et d'agiotage; on n'entend 
plus parler que de citoyens poursuivis pour det- 
tes, de châteaux qui s'élèvent, de malheureux 
qu'on 'exproprie. ISrutus et Cassius, Antoine, 
Sylla, le grand Pompée lui-même se l'ont préteurs 
à la petilesemaine et ne rougissent pas de préle- 
ver des intérêts de të et même de 70 pour cent, 
lin Verrès parvient à épuiser la Sicile; Saluste 
construit des jardins fabuleux avec le produit de 
ses rapines en Numidie. Cicéron, gouverneur de 
Cilicie, se croit le bienfaiteur de la province, pour 
avoir abaissé l'intérêt à 12 pour cent et une com- 
mission, en cas de retard ou de renouvellement. 
Junéval enfin peut s'écrier plus tard : Nous déco- 
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rons les peuples jusqu'aux os, après que Salustc aura 
dit que ses contemporains tourmentaient l'argent de 
toutes les manière* '. Voilà les hommes que nous 
admirons et la civilisation qu'on nous donne pour 
modèle, dès notre plus tendre enfance! Voilà l'é- 
conomie politique du peuple romain jusqu'aux 
premières années de l'empire! 
' Pfcuniam omnibus madii vexant. 



de l'économie politique. 



105 



CHAPITRE VI. 

De l'économie politique des Romains depuis le commencement 
de l'empire. — Abus des conquêtes. — Mépris du commerce. 

— Coiiil î Li un dr- rlj-'-c; t,".)nn iiM^es.-— Aristocratie insolente. 

— Populace famélique. — On se réfugie dans le célibat. — 
Égoisme public et privé. — Absence de manufactures. — L'u- 
tilité sacrifiéca la grandeur. 

Au milieu du chaos de guerres et de conquêtes 
dans lequel Rome s'agite jusqu'aux premiers temps 
de l'empire,, on voit apparaître quelques essais 
de rénovation sociale, et la production s'élablir 
sur des bases régulières. Le génie pacificateur 
d'Auguste entreprendra cette grande tâche, qui 
n'a jamais été complètement abandonnée par ses 
successeurs. Un recensement général de la popu- 
lation et des ressources de l'empire, un véritable 
domesday book, qui malheureusement n'est pas par- 
venu jusqu'à nous, lui fournira les élémens es- 
sentiels des réformes qu'il médite. La statistique 
vient en aide à l'administration. On sait le nom- 
bre des propriétaires fonciers, celui des soldats, 
des esclaves, des affranchis. 

Les impôts sont levés avec plus d'ordre, de dis- 
cernement et d'impartialité. Le droit de sucées- 
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sion est fixé au vingtième; une taxe générale de 
consommation de un pour cent, atteint toutes les 
denrées. Les douanes, ce poison si doux et si fatal 
en mémo temps à l'industrie moderne, sont or- 
ganisées sur le pied le plus rigoureux, non pas à 
litre de protection, mais comme moyen de revenu; 
les matières premières y sont sujettes , ainsi que 
les marchandises. On remboursait les droits en 
cas de réexportation, faute de vente; mais les 
douaniers, il faut l'avouer, n'étaient pas plus to- 
lérans que les nôtres. Ils étaient autorisés à ouvrir 
les ballots et même à décacheter les lettres, com- 
me Térence l'aflirme expressément. L'omission 
de la déclaration en temps utile, entraînait la con- 
fiscation ', et si elle était reconnue involontaire, 
le paiement du^doublc droit. Néron voulut un 
jour supprimer cet impôt pour se rendre popu- 
laire; mais le sénat lui représenta que si celui-là 
succombait, on attaquerait bientôt tous les autres, 
et l'empereur se rendit a ces tristes raisons. L'his- 
toire nous a conservé un de ces tarifs, et la con- 
naissance que j'en ai prise, ne me permet pas de 
douter qu'en fait d'absurdité, nos douanes l'em- 
portent de beaucoup sur celles des anciens 

1 Quodquid pro/rjjui non est , perdat. 

* On voit figurer dans ce document \c poivre, la cannelle, ta 
myrrke , fr'çjiriifMi'jiv , ■ 1 1 i t- li [ui- - ji.u/iims , ilisprnW! de bile», 
Jïtxrfre.les rfiamanJ cl autres objtU de luxe; mais nos tarifs 
n'ouï rien épargné , [>as même 1rs allumettes ! 
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Plus tard, quand l'empire fut partagé sous Dio- 
ctétien, en quatre grandes préfectures qui conte- 
naient plusieurs royaumes, il s'établit une remar- 
quable unité dans toutes les branches de l'admi- 
nistration romaine. Les lois étaient les mêmes du 
Tibre au Danube, de l'Espagne à la mer Noire, 
Trente légions, formant un effectif d'environ 
•iOOmillebommcs, maintenaient daoslc devoir une 
foule de peuples différens de langage, d'habitudes 
et d'intérêts. Des routes magnifiques liaient entre 
eux ces vastes cumpemens assis un bord des fleu- 
ves, à l'entrée des montagnes ou sur la lisière des 
contrées encore insoumises. Des relais de poste, 
entretenus avec un soin extrême, portaient sur 
tous les points de l'empire les ordres du gouver- 
nement central. D'immenses aqueducs approvi- 
sionnaient d'eau les villes opulentes, dont le nom- 
bre nous semble aujourd'hui fabuleux. Malgré les 
prodiges dont notre siècle a été le témoin , cette 
grandeur romaine nous étonne encore et nous 
subjugue; les plus vastes monarchies de l'Europe 
moderne polissent devant les cent millions de su- 
jets de l'empereur Claude. Mais on s'est contenté 
jusqu'à ce jour d'admirer la hauteur imposante 
du colosse impérial, sans la mesurer, sans remon- 
ter aux causes premières de son élévation el sans 
chercher l'explication. de cette étonnante existen- 
ce. Par quels moyens pouvait-on sullire à la con- 



108 HISTOIRE 

sommation de ces myriades d'hommes ? Dans quel 
budget puisait-on les ressources nécessaires pour 
nourrir et pour vêtir ce monde *si différent du 
notre? Y avail-il des pauvres? Travaillait-on gpr 
grandes entreprises, en atelier, ou, comme pen- 
dant la république, autour du foyer domestique? 
Quel était le sort du cultivateur et de l'ouvrier? 
Comment faisait-on le commerce? L'économie po- 
litique attend la solution de ces graves questions, 
dont les écrivains romains ne semblent pas avoir 
soupçonné l'importance. 

L'esclavage apparaît toujours comme élément 
social dans la constitution de l'état. Ce n'est plus 
l'esclavage grec, ni même celui de l'époque moyen- 
ne de la république, qui avait le caractère d'une 
simple domesticité : l'empire est devenu si grand, 
qu'on ne peut plus demander aux esclaves seuls 
la masse énorme de travail indispensable à l'en- 
tretien d'une population aussi considérable. Il faut 
que le peuple lui-même mette la main à l'œuvre, 
et en effet, Rome était pleincde manufactures 1 où 
des ouvriers salariés partageaient avec les esclaves 
dévoués aux plus rudes lâches, les fatigues, sinon 
les profils, de la fabrication. Les sénateurs les 

1 II ne tain piis entendre « unit selon l'um'iiliun ordinaire 
qu'un lui donne aujourd'hui. Les lloniains n'avaient pas, eu cl- 
f«t, de mamif.ii'lnri > .oiiiiiii' rr[|r> île no* juins, mais de vastes 
étalilissmiens où ils faisaient Irai ailler leurs esclaves , sous h 

direction de conlre-maltreg lilires. 
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plus opulcns exploitaient ces usines au moyen de 
leurs capitaux et des esclaves qu'ils possédaient 
par milliers. On naturalisait chaque jour des pro- 
ductions nouvelles, des fruits inconnus, des plan- 
tes utiles, telles que le lin et la luzerne. Mais que 
de terres abandonnées ou tombées en friche! Que 
de magnifiques domaines transformés en parcs 
stériles, tandis que les cultivateurs mouraient de 
faim! Pline l'ancien déplorait cet abus que nous 
retrouvons signalé avec la même énergie dans les 
écrits de Columellc. On désertait peu à peu les 
occupations industrielles pour se livrer aux pro- 
fessions qui devenaient à la mode, et il fut un 
temps où les histrions, les gladiateurs, les astro- 
logues, les cuisiniers étaient les hommes les plus 
recherchés. Le peuple eut bientôt adopté les ha- 
bitudes des grands} il lui fallut des parfums 
comme aux patriciens et l'empereur Adrien en 
ht faire des distributions publiques à tous les 
citoyens, un jour de grande représentation. L'i- 
voire, l'ambre, l'encens devinrent dos objets de 
première nécessité, et il fallut les importer au 
prix d'une masse énorme de numéraire, car le 
peuple romain n'avait pas de produits à donner 
en échange. 

Ici commence à se manifester la principale 
cause de la décadence de l'empire cl l'une des 
plaies les plus profondes de son économie politi- 
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que. Les Romains voulaient, avant tout, consom- 
mer sans produire, et celte erreur amena l'expor- 
tation permanente de la majeure partie du numé- 
raire qu'ils avaient enlevé aux peuples vaincus. 
Les constructions monumentales dont ils cou- 
vraient l'Europe, en absorbaient aussi des quan- 
tités notables, et ces immenses capitaux passaient 
dans leurs mains sans y laisser de traces ni de 
prolîls. Us se croyaient les pensionnaires de l'u- 
nivers et ils ne supposaient pas que ce revenu si 
aisé à consommer , finirait par ne plus se repro- 
duire. Ils faisaient la sieste après leur repas, dans 
dos galeries ornées de fleurs, où leurs clïens ve- 
naient les saluer le malin de bonne heure (officia 
antelucana), après s'être fait annoncer par des es- 
claves momenclaleurs , huissiers de ces demeures 
presque royales. Les familles patriciennes s'or- 
ganisaient peu à peu en une puissante aristocratie 
dont les membres se faisaient appeler votre sincé- 
rité, voire gravité, votre excellence, votre altesse, deve- 
nuechcznous, depuis lors, sérénissime. Leurschars, 
parsemés d'ornemens d'argent ciselé, traversent 
les rues au galop des chevaux, suivis d'une horde 
d'esclaves qui brûlent des parfums. Le peuple, à 
son tour, veut sa part des réjouissances perpé- 
tuelles auxquelles se livrent les seigneurs de l'é- 
poque; on lui distribue des bons de pain, de 
viande, d'huile et même de bains. Les spectacles 
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sonl envahis dès la pointe du jour; les plus près- . 
ses y passent quelquefois la nuit. 

Dansée désordre général des mœurs el des cou- 
tumes qui remontait aux derniers temps de la 
république, on vit s'élever à Itome et dans toute 
l'étendue de l'empire une véritable conspiration 
contre le mariage. Tout le monde se réfugiait dans 
le célibat comme dans un asile inaccessible aux 
soucis et aux charges de la famille, et plus d'un 
empereur, depuis Augusle.se vil obligé de pour- 
suivre par des édils cette manie qui renaît pour 
d'autres causes, au temps où nous vivons. Un 
censeur invitait sérieusement les citoyens au ma- 
riage comme à une corvée patriotique, et l'état 
s'emparait des successions dévolues aux céliba- 
taires réealcilrans. Tous les liomains étaient sai- 
sis d'une invincible répugnance pour l'esprit 
d'ordre et d'entreprise, pour tout ce qui exigeait 
de la prévoyance ou de l'économie. Les ouvriers 
prolétaires rencontraient dans les esclaves-ou- 
vriers une concurrence d'autant plus redoutable 
que ces esclaves étaient nourris aux frais de leurs 
maîtres et, par conséquent, en état de nuire aux 
travailleurs salariés. Aussi le nombre des indigens 
était-il considérable; ils vivaient entassés dans des 
demeures étroites et fétides, en proie aux excès 
les plus hideux, aux privations les plus cruelles. 
Leurs vètemens généralement confectionnés en 
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. lissus de laine cl rarement renouvelés auraient 
bientôt propagé parmi eux des épidémies meur- 
trières, si l'usage des bains ', universel à Rome, 
n'en eût prévenu l'invasion. La bienfaisance pu- 
blique, inconnue dans ces temps de despotisme 
et d'esclavage, n'avait pas encore organisé des 
asiles pour la misère et pour la maladie, et Vol- 
taire a pu dire avec raison : « Quand un pauvre 
diable tombait malade à Rome sans avoir les 
moyens de se faire soigner, que devenait-il? il 
mourait. ■ 

Ainsi , au milieu des magnificences de la puis- 
sance romaine, on n'aperçoit qu'une masse con- 
fuse de prolétaires esclaves, affranchis, domesti- 
ques et artisans qui travaillent pour suffire aux 
consommations improductives des grands pro- 
priétaires de capitaux ou de terres. Les arts libé- 
raux, sî glorieux et si nobles, y sont abaniionnés 
à des mains serviles ; la médecine ellc-mômc n'est 
exercée que par des esclaves. Le commerce de- 
meure toujours dans l'enfance, à moins qu'on 
n'appelle co ni m erec l'opération banale d'échanger 
l'or des pays conquis contre les marchandises 
qu'on en apportait. On ne cite aucune ville Ro- 
maine célèbre par quelque fabrication spéciale, 
comme nos grandes cités industrielles", Birmin- 

' On prenait un bain pour 2 lianls , quadranlc iavari , a dit 
un poÉtc. 
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gham , Lyon ou Manchester. Aucun port de l'Em- 
pire ne peut èire comparé à ceux de Marseille, 
de Lîverpool ou de New-York '. Et cependant, les 
grandes villes sont nombreuses sur toute la sur- 
face du monde romain , et leur incroyable opu- 
iencea toujours quelque chose qui nous accable. 
Mais cette opulence ne ressemble en rien à celle 
de nos états contemporains, où les plus modestes 
particuliers disposent de plus de jouissances que 
les privilégiés de l'Empire. Toute la grandeur 
romaine était extérieure et théâtrale; on multi- 
pliait les monumens par ostentation, rarement 
dans un but d'utilité. A côté de ces monumens 
fastueux, le peuple habitait des demeures indi- 
gnes de la splendeur nationale, et dont les appar- 
tenons mal éclairés n'en étaient pas moins ex- 
posés à l'intempérie des saisons. Nous jugerions 
très mal du régime alimentaire des masses, si nous 
ne considérions que l'élégance des ustensiles dont 
elles se servaient communément pour les usages 
domestiques. Leurs formes gracieuses excitent 
notre admiration, et semblent n'avoir pu convenir 
qu'à un peuple riche ou artiste ; mais ces objets 
étaient bien loin de répondre à tous les besoins et 
de remplir la destination desustensilessemblables 
dans les temps modernes. Les Romains ne con- 
' Cicéron disail : Nolo eumdem populum imperatortm eue 
(errorum riporlitertm. 
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naissaient ni le papier ni tus plumes; ils écrivaient 
en lettres majuscules sur des feuilles de papyrus 
<ju sur du parchemin, avec des poinçons de fer 
ou de bois. Leurs sièges étaient éléyans, mais fort 
durs, et leurs chars, assis sur l'essieu, sans res- 
sorts ni soupentes, n'étaient guère plus commo- 
des que nos chariots de roulage. On ne peut ad- 
mirer sans réserve parmi les productions de leur 
génie industriel que les aqueducs et les grands 
chemins, et encore y a-t-il lieu de s'étonner que 
des constructions aussi gigantesques n'aient été 
établies que dans un intérêt purement militaire 
et pour l' embellissement de quelques cités. 
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CHAPITRE VU. 

De l'Importance des moyens de commun icaiioii chez les Ro- 
mains. — Services que leurs ir.nids chemins auraient i«i 
rendre n la eivili-.-.li iu ci .ni i-iHtiiticrcc. — |->f|iiisse des prin- 
cipales luis romaines en innlicre d eciuniniic |Hililîi]ii«. — Vue 
■Ténéridc '.le leur rnmmerce. 

Les grands chemins de l'empire romain ont clé- 
passé en grandeur et en solidité tout ee qui a été 
exécuté de plus magnifique en ce genre, de temps 
immémorial; leurs ruines que nous admirons en- 
core sous l'herbe qui les couvre, ne permettent 
pas de douter de toute l'importance qui s'attachait 
au perfectionnement de ces prodigieux élémens 
de puissance et de civilisation. Et cependant, ces 
grands chemins ne semblent pas avoir rendu à la 
civilisation tous les services qu'elle en retire au- 
jourd'hui; ils ne sont pas devenus pour Rome la 
source d'une grande prospérité commerciale; ils 
ont rarement prévenu la disette et les malheurs 
qu'elle entraine à sa suite. Les Romains n'y ont 
vu que le moyen de transporter rapidement leurs 
armées du centre à la frontière, en un mol, qu'un 
instrument de conquête et non pas d'iudustrie. 
Jamais, en aucun pays du monde, des trésors 
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plus nombreux ne furent consacrés à cette 
œuvre importante, et jamais aucun peuple ne 
recueillit un moindre profil d'aussi grands sacri- 
fices '. 

La raison de ce fait est fort simple. Les Ro- 
mains ne s'occupaient que de l'agriculture, dont 
les produits étaient généralement consommés sur 
place ou dans un rayon fort peu éloigné des cen- 
tres de production. Les grands approvisioune- 
mens de la capitale se faisaient habituellement par 
mer, la seule voie par laquelle arrivaient les blés 
de la Sicile et de l'Égyple, ces deux greniers de 
l'empire. On ne peut donc s'expliquer la magni- 
ficence des voies romaines que comme une con- 
séquence nécessaire du système militaire de ce 
peuple anti-industriel et anti-commercial. Ils y 
faisaient contribuer avec une égale ardeur leurs 
soldats, leurs administrateurs et leurs sujets La 
surveillance des roules était une magistrature im- 
posante dont les plus grands citoyens se mon- 
traient honorés. Aucun impôt ne paraissait trop 
élevé quand il s'agissait de les entretenir, et la 
sévérité du gouvernement était si grande à cet 
égard, que l'on vit plus d'une fois des légions se 
révolter, par suite des travaux excessifs auxquels 
elles étaient condamnées pour suffire à ce soin. 
Quelles qu'aient été les vicissitudes de l'empire, 
' Optra magna potiui quàm ntcenaria, (lisait Suélone. 
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jamais l'entretien dos routes ne fut abandonné; 
les plus médians princes y ont veillé avec la môme 
sollicitude que les plus justes : Néron et Caligula 
en ont construit presque autant que Trajan et 
Adrien ' . On y travaillait par corvées et par con- 
tributions, chacun suivant l'importance de ses 
propriétés riveraines, estimées par arbitres et 
taxées en conséquence. Les communications 
étaient partagées en deux grandes classes, les rou- 
tes royales ou militaires, et les chemins vicinaux 
ou communaux.. Les premières étaient entrete- 
nues par l'état et les seconds par les bourgs ou 
villages. 

Les sympathies populaires ont été acquises de 
tout temps aux princes, aux magistrats et même 
aux simples particuliers qui se dévouaient à cette 
tâche difficile. On leur prodiguait les couronnes, 
les médailles et les arcs de triomphe. Aussi l'his- 
toire est-elletoutepleinedesefmrUexliaordinaires 
qui ont élé faits pour mériter ces hautes preuves 
de reconnaissance du peuple romain. Dés le règne 
de Tibère, on pouvait parcourir l'Italie toute en- 
tière, la Gaule et une partie du l'Espagne avec une 

' Voyez BcrgiiT, Histoire des grandi chemins de l'Empire 
romain, liï. i , chip. xvi. 

* Fi'arum omnium non ett una cl eadem ctmditia. Piàm mnt 
nia publiât régala, nu» publiée muniiinlur,- <unl.il vicina- 
le* via ans de publieis diverlunt inagros; ha muniuntur per 
pngnt. SicnliM Flarci» , De ennditirmibus aqmrum. 
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rapidité inouïe, et Pline raconte ijue ce prince lit, 
dans un voyage vers la Hollande , près de cent 
lieues en vingt-quatre heures. La nature de cet 
ouvrage nous interdit de rappeler ici des détails, 
d'ailleurs bien connus, sur le mode de construc- 
tion des chemins impériaux; mais il faut avouer 
que sous ce rapport nous sommes bien inférieurs 
aux anciens, et quoique leurs routes n'aient pas eu 
une grande influence sur les destinées du com- 
merce, on ne peut s'empêcher d'admirer qu'elles 
aient duré plus de mille ans, quand les noires, 
plus nécessaires, durent à peine quelques années 
intactes. Rien n'y était oublié; les piétons avaient 
leurs trottoirs, et les cavaliers leurs bornes de 
repos pour monter à cheval et pour en descendre; 
les înonumens consacres aux morts s'élevaient 
habituellement dans leur voisinage, comme pour 
obtenir les respects des vivans. La voie Appienne 
est en ce genre le plus admirable chef-d'œuvre 
qui soit sorti des mains de l'homme. 

Il semble donc que les Romains auraient dù re- 
tirer des profits immenses du beau système de 
roules dont ils avaient couvert l'empire comme 
d'un vaste réseau. Maïs ces routes voyaient rouler 
plus souvent les chars des guerriers que les pai- 
sibles voitures du commerce et de l'industrie; elles 
ne contribuaient en aucune manière à la hausse 
ou ;'i lu baisse îles prolits cl des salaires, parce que 



Il I" L'ÉCONOMIE POLITIQUE, 119 

lu travail libre n'existait pas encore , cl que tout 
était constitué pour la grandeur, comme nous 
l'avons dit, plutôt que pour l'utilité. Les grands 
chemins de l'empire n'avaient pour but que de 
faciliter le transport des soldats et du produit des 
des contributions '. Le mouvement d'espèces qui 
s'opérait continuellement de tous les points de la 
Gaule vers la ville de Lyon pour le compte du 
trésor public était immense, mais il n'y avait au- 
cune circulation commcrcialedanslcsens que nous 
attaclionsà ce mot. Chose étrange ! il a suffi parmi 
nous de l'invention de la lettre de change pour 
remplacer la principale utilité des grandes roules 
des Romains, et le service spécial pour lequel elles 
semblent avoir été créées est précisément celui dont 
on se passe le mieux aujourd'hui- Ainsi, les ma- 
gnifiques travaux de l'administration romaine en 
matière de chemins publies n'ont exercé aucune 
influence sur la production générale, parce qu'ils 
participaient du caractère exclusivement militaire 
de la nation et de l'esprit général de ses institu- 
tions. 

Toute la législation romaine depuis les beaux 
joursde la république jusqu'àluchu te de l'empire, 
n'est que la reproduction fidèle des préjugés incu- 
rables de ce peuple contre le travail et l'industrie. 

' O omnin Mbuta vttoeiitr rt laid transmit ttrenlir , dit 

Pnxu[n>. 
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Un coup-d'œil rapide suffira pour en donner une 
idée. Dans le commencement de leur puissance, 
ils rendent une foule de lois agraires ' , toutes 
inspirées par un vain désir de partage des terres 
et d'équilibre entre les fortunes. La loi (traîna 
portait qu'il serait distribué à chaque citoyen in- 
digent cinq boisseaux de blé par mois; la loi sem- 
pronia créait un maximum pour le prix des grains 
que l'état devait leur vendre; la loi clodia en or- 
donnait la fourniture gratuite. Une autre loi fixait 
la dépense des repas; la loi caninia défendait d'af- 
franchir des esclaves au-delà d'un certain nom- 
bre. En même temps qu'on encourageait ainsi 
par des largesses inconsidérées l'accroissement 
du nombre des indigens , des primes véritables 
étaient accordées à la fécondité; tout homme, 
père de trois enfans, jouissait d'une foule de 
privilèges, dont le principal consistait en une 
triple distribution gratuite de blé. Dans d'autres 
circonstances, la loi autorisait les débiteurs à se 
libérer, en payant seulement le quart de leurs 
dettes. 

Tandis que l'esprit d'indépendance et d'entre- 
prise était paralysé par cette législation protec- 
trice de l'oisiveté , on maintenait dans la plus 
stricte subordination toutes les classes decitoycns, 

1 LegciCauia, lieinia, F/aminia, Sempronia, Corntlia, 
Strvilia , Flavia , Jutia , etc. 
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à partir du foyer domestique, où régnait en maî- 
tre absolu le père de famille, armé du droit et 
de vie et de mortsur sesenfans. La femme tombée 
en tutelle n'était que la servante de son mari. Au 
dehors, chaque affranchi reconnaissait un patron, 
chaque soldai un supérieur. L'organisation mili- 
taire planait sur toute la cite, comme un joug de 
fer auquel personne n'osait se soustraire. Nul ci- 
toyen ne pouvait sortir de sa caste , même pour 
déchoir , et les travaux industriels étaient inter- 
dits comme chose vile et sordide à ceux qui n'y 
avaient pas été condamnés par leur naissance. Au- 
guste prononça la peine de mort contre le séna- 
teur Ovinius pour avoir dérogé jusqu'à conduire 
une manufacture, et cet arrêt, si extraordinaire à 
nos yeux, parut aux Itomains une chose naturelle. 
Qui ne s'explique, dés-lois, comment toute indus- 
trie fut impossible à Rome, puisqu'on en excluait 
les intelligences pourn'ylolérer que les machines! 
Et quelles machines que ces malheureux esclaves, 
abrutis par les coups, par la débauche de leurs 
maîtres, et surtout par l'absence de toute espèce 
de salaire! Dans les campagnes, ces conséquences 
furent les mêmes : point de fermiers, point de 
cultivateurs instruits. L'agriculture ressemblait à 
celle de nos colonies à esclaves, avec cette diffé- 
rence que le sol du tropique supplée par sa fécon- 
dité à l'insuffisance du travail de l'homme, tandis 
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que les campagnes romaines n'offraient aucune 
compensation. Lu concurrence eL l'intérêt per- 
sonnel, ces grands mobiles, n'agissaient pas sur 
les esprits, préoccupés des idées de guerre et de 
plaisirs. On voyait sans cesse accourir â Rome des 
myriades d'aventuriers, il'inlrigans, de vagabonds 
attirés par les distributions de vivres et par les 
spectacles de tout genre que les empereurs pro- 
diguaient à la populace ponren obtenir quelques 
applutidissemens '. Les faubourgs de Rome deve- 
naient des villes et le gouvernement n'avait pas 
peu de dillicullés à vaincre pour suffire à la nour- 
riture de cette foule innombrable de consomma- 
teurs improductifs. 

Malgré les précautions inliuies qu'on prenait 
pour l'éviter, la famine exerçait par montons de 
funestes ravages dans la capitale et dans les pro- 
vinces. En vain la Hotte chargée des approvision- 
nemens portait-elle le nom de /loi le sacrée, un coup 
de vent empêchait quelquefois son arrivée et met- 
tait en péril la sécurité impériale. L'art de gou- 
verner ne fut bientôt plus que celui de pourvoir 
aux besoins quotidiens d'un peuple fainéant et 
mobile; et la moindre circonstance donnait nais- 
sanceàdcs abus sans nombre que leur fréquente 
répétition faisait passer en force de loi. La mort 
d'une ; liai tresse du prince, la naissance d'un suc- 

' MengOlli . Del rnmmrrYin dr Hdwmjii 
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cesseur, une guerre sanglante, un triomplie inno- 
cent nécessitaient également de copieuses distri- 
butïoiis. Les empereurs romains conservaient a 
ce prix leur couronne, et ne maintenaient leur 
autorité qu'en payant exactement la taxe des pau- 
vres à leurs sujets affamés. » Ces chiens, disait un 
des (lésais, ne cessent d'aboyer que lorsqu'ils ont 
le ventre plein. » On compte par le nombre des 
famines celui îles améliorations opérées dans les 
affaires du commerce et de la navigation. Dne 
première famine sous Auguste est suivie de l'é- 
tablissement d'une flotte et de magasins publics 
pour la vente des blés; une seconde famine sous 
Tibère donne lieu au système des primes ;'t l'im- 
portation des grains. Une troisième sous Claude, 
décide le prince à faire réparer le port d'Ostie; une 
quatrième sous Néron procure aux marchands de 
blé une exemption de droits et des médailles; une 
autre sous Antonin-le-Pieux fait rétablir le port 
de Terracine et le phare du môle de Gaëte. Pen- 
dant le règne de Marc-Auréle, nouvelle famine 
suivie d'un approvisionnement pour sept ans; en- 
lin durant l'administration de Commode, desca- 
tastrophes du mèmegenre deviennent fatales aux 
marchands de blé, poursuivis et châtiés comme 
accapareurs. Voilà tout ce qu'on savait faire à Rome 
pour le commerce, j'ai presque dit pour le seul 
commerce en honneur, celui des subsistances. 
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Nulle pan on ne trouve une seule trace de mesures 
régulières; on vit au jour le jour, sans songer aux 
ressources qu'il était facile de développer au sein 
de l'empire, et à peine donne-t-on quelque at- 
tention aux autres branches de la production. 

Ainsi la laine, matière première presque unique 
de tous les tissus employés à Rome depuis le vê- 
tement des sénateurs jusqu'à celui des derniers 
soldaLs , la laine dont on faisait des draps du lit , 
des rideaux, des tapis, des meubles de toute es- 
pèce, n'a jamais été de la pari des empereurs 
l'objet d'aucun système d'encouragement. Jamais 
un homme d'état romain n'est descendu à des 
détails industriels qui puissent faire supposer!] a il 
comprit l'importunée decesbautcsqucslions. Cha- 
que pays fournissait son tribut, l'Arabie ses par- 
fums; l'Afrique ses céréales; l'Espagne la cire et 
le miel; la Gaule ses vins, seshuiles elses métaux; 
la Grèce les objets d'art et de goût; les borda de 
la mer Noire des cuirs et des peaux : Rome con- 
sommait et payait avec l'or des impots. Quand 
ceux-ci ne répondaient pas aux prévisions du 
budget impérial, on établissait une contribution 
nouvelle sur l'industrie; c'est ce que fit plusieurs 
fois Alexandre Sévère. A mesure que les empe- 
reurs s'entouraient de légistes et dejurisconsultes, 
leurs dispositions devenaient chaque jour plus 
menaçantes pour les professions laborieuses. Des 
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compilateurs de lois leur suggéraient des expé- 
dient honteux qu'ils justifiaient par des sophis- 
mes; ce fut un procureur qui leur apprit a falsifier 
les monnaies. Constantin, leur plus digne élève, 
assimilait aux filles de joie les marchandes en 
boutique et poursuivait de ses anathèmes redou- 
tables les hommes qui avaient l'honneur de ga- 
gner leur vie à la sueur de leur front. 

La manière dont les impôts étaient levés ne té- 
moigne pas moins de la rigueur des Romains en 
matière de finances. Des nuées Républicains étaient 
postés à l'entrée des ports, à l'embouchure des 
rivières, au débouché des valléesety taxaient im- 
pitoyablement les marchandises. Ils joignaient 
même souvent à leurs remises de percepteurs les 
profils du monopole de certains articles de con- 
sommation. Il n'y avait aucune limite légale aux 
chiffres des impôts, devenus tellement élastiques 
entre les mains de ces fonctionnaires, que le cul- 
tivateur ne pouvait jamais savoir exactement sur 
quelle part de ses produits il avait le droit de 
compter. Néron lui-même eut plus d'une velléité 
de réprimer ces abus qui faisaient la fortune de ses 
favoris; mais il rencontra des difficultés devant 
lesquelles sa puissance absolue fut obligée de re- 
culer. On sait jusqu'où pouvait aller, déjà du 
temps de Cicéron , les exactions des procon- 
suls, et les procédés financiers de Verres n'ont 
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rien à envier aux expédions tics pachas turcs. 

Une seule branche de commerce parait avoir 
résiste pendant long-temps aux entraves de tout 
genre que la cupidité du gouvernement et de ses 
agens opposait aux relations avec l'étranger, c'est 
le commerce des parfums et des épiceries de 
l'Inde, dont la consommation à Rome dépassait 
lout ce que nous pouvons imaginer. Des sommes 
extravagantes étaient prodiguées par de simples 
particuliers à l'achat de ces denrées ruineuses et 
inutiles qui occupaient presque autant de navires 
que L'approvisionnement de la capitale. Outre 
les dangers réels qu'on bravait pour en aller 
chercher vers les côtes les plus éloignées, on 
Taisait valoir des périls imaginaires, des dragons 
allés, des l>êtes féroces qu'il avait fallu vaincre 
pour arriver au pays du poivre et de la cannelle. 
Partout on respirait dans les appartenions des 
lio mains l'odeur des parfums les plus exquis: 
leurs cheveux et leurs vètemens en étaient im- 
prégnés. Les salles de bain, les lieux de réunion 
publique n'offraient pas moins de luxe, sous ce 
rapport, que la demeure des citoyens les plus 
opulens. Un beau jour l'empereur Adrien inonda 
le vestibule des théâtres d'un Ilot d'essences les 
plus suaves. Les soldats s'en frottaient le corps, 
el ce genre de ration n'était pas de ceux dont les 
empereurs pussent impunément négliger la dis- 
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ti-ibulion. Les diamans et les pierres précieuses, 
mitres inutilités, partageaient avec les parfums la 
frénésie du peuple Romain; dès le siècle d'Au- 
guste, on en comptait tics collections immenses, 
et Mécène rédigeai! le catalogue de la sienne, 
qui nous a été conservé en substance dans les 
écrits de Pline le naturaliste. L'usage des anneaux 
devint si général, que les Romains en portaient 
à toutes les articulations de la main et en chan- 
geaient tous les jours de la semaine. Voilà où s'a- 
bîmaient des capitaux immenses, dont un meil- 
leur emploi aurait sulli pour préserver l'empire 
des malheurs qu'il eut depuis à essuyer. Tibère 
lui-même en était effrayé, car dans une lettre 
iju'il écrivait au sénat ', il déplorait la sortie du 
numéraire, occasionnée par ces déborde mens du 
luxe et de la vanité. Un de ses édits prohibait 
l'emploi de l'or dans la fabrication de la vaisselle 
de table, et l'usage de la soie dans la confection 
des vêtemens. Malgré toutes ces prohibitions, les 
Romains s'accoutumaient de jour en jour davan- 
tage aux objets de fabrication étrangère les plus 
brillans et les plus chers. Les tapis de Perse, les 
mousselines de l'Inde, les dents d'éléphant, le 
bois d'ébène, l'écaillé de tortue, les plumes d'oi- 
seaux rares, avaient iini par devenir pour eux des 
articles de première nécessité. Que de richesses 
1 Tacite, Annale», lîv. m, cliap. Lin. 
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ils durent stérilement consommer a l'achat de ces 
produits fastueux, en échange desquels ils n'a- 
vaient à donner que de l'or ' I 

On s'expliquerait difficilement en présence de 
ce système de profusion, de luxe etde fainéantise, 
comment les Romains ont pu couvrir le monde 
des inonumens de leur architecture et des ma- 
gnifiques travaux de leurs ingénieurs; mais il 
faut considérer que ces travaux étonnansleur ont 
coûté fort peu dechose. L'invention seule leur en 
appartient toutentière; l'exécution est l'œuvre des 
peuples vaincus. La majeure partie de ces édifices 
a été construite au moyen des corvées ou de con- 
tributions spéciales, qui se cumulaient avec les 
impôts ordinaires. Des captifs ou des esclaves 
formaient la classe ouvrière de leur temps, et 
marchaient à l'œuvre comme des troupeaux, sans 
murmurer ni se plaindre. Nous retrouverons ce 
système dans la corvée des temps féodaux, quand 
l'Europe chrétienne s'est couverte à son tour de 
monumens inspirés par d'autres croyances, mais 
exécutés par les mêmes moyens. 

Au surplus, les Romains n'ont jamais manqué 
de ressources, toutes les fois qu'il a fallu suppléer 
par des impôts sur eux-mêmes à l'insuffisance des 
' Minimà compulationc milites tentenia milita ttttirlltm 
annii omnibui tndia el Serfs, ptninsulaqut Ma, Àrabia, im- 
ptrio noitro adimutil ; Utntinobit Micia et fa»iin<e constant I 
Pline, Hiit, mt(.,liv. mi, ebap. svin. 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 129 

trésors fournis par la conquête et le pillage '. 
Ils avaient trois sortes de taxes, le porioriwn ou 
les droits de douanes (un quarantième de la va- 
leur), qui se payaient sur les importations et les 
exportations, et dont les collecteurs prenaient le 
nom de porlitores ou de douaniers; les dimes, 
decumœ, comprenant la dixième partie du blé et 
la cinquième des autres fruits, c'était l'impôt fon- 
cier; enlin, la taxe connue sous lenomdescnpdira, 
espèce d'octroi sur les propriétés communales, 
telles que pâturages et bois publics. 11 y eut 
pendant long-temps un impôt sur le sel, mais il 
fut supprimé à une époque que les auteurs ont 
négligé de déterminer. Toutes ces taxes étaient 
affermées avec publicité et concurrence par les 
censeurs à des soumissionnaires qui donnaient 
caution, et qui partageaient avec leurs réponduns 
les chances de perte ou de gain. Une foule d'au- 
tres taxes passagères furent établies sous les 
empereurs; ainsi, Auguste décréta l'impôt du 
vingtième sur les successions, qui existe encore 
parmi nous; Catigula mit sur les comestibles une 
taxe, dont la perception excita les plaintes les 
plus amères '; Vcspasien inventa la taxe dos uri- 

' L'an 3SG tic Rome, on lit nu \mi[i\<: l.i remise des tributs an- 
nuels, le trésor ;iy;iiit lité rempli (lis sou unes immenses qu'y 
déposa l'aul-huiilr. ;i|nrs h il, 'laite île l'ersee. 

* Vtcligalia nova atquc inaudila , jin'mùm per publleanoi, 
deindè, qaià lucrum cxuberitlmt, per ce n(uifonri, tribunosqve 
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nés. Le droit de cinq pour cent sur toutes les 
marchandises rapportait aussi des sommes con- 
sidérables. On ne ie payait que pour les effets 
exposés en vente sur la place publique, les foires 
et les marches, ou vendus par adjudication; mais 
nous ne pouvons évaluer l'importance de ces re- 
venus que d'une manière approximative, à cause 
île la perle du fameux ralionarium imperii, celte pré- 
cieuse statisliquede l'empire, rédigée sous Auguste 
et détruite sous ses successeurs. M. Guizot estime 
néanmoins le montant des impôts à la somme de 
960 millions de francs par année '. 

Vr<slorianotexeTcuil,nulloreramaulkom(imrn jenewmlua, 
tuf non tribtiti aliqiiid impanerrl. 

Suétohe, in Calig. cap. W. 
' Note* de s;i traduction de Gibbon, tome I.pnRe 377. 
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CHAPITRE VIII. 

Dn-ruli'iice rapide de l'Empire . — Ses principales causes. — Pre- 
mière apparition du christianisme. — Influence des mœurs 
asiatiques à Constandnoplc. — Modification dans les idées ci- 
viles, religieuses, industrielles, commerciales. 

Au sein de celle prospérité apparente, le monde 
romain renfermait des germes actifs de décadence 
cl de dissolution. La grande quantité de peuples 
étrangers que la conquête avait successivement 
réunis à l'empire, en modifiant insensiblement 
ses mœurs, affaiblissait sa puissance. Ces peuples 
ne s'étaient pas tous fondus sans résistance dans 
celte grande unité, et plusieurs gardaient fidèle- 
ment le souvenir de leur ancienne indépendance. 
Les nombreux privilèges dont jouissaient les ha- 
bitansde Rome étaient ambitionnés par tous les 
hommes importans des provinces conquises, de 
sorte que personne ne voulait plus être de l'em- 
pire, mais seulement delà cité. Une transforma- 
lion profonde s opérait ainsi peu à peu, favorisée 
par l'avènement au trône de celle longue série de 
candidats italiens, espagnols, gaulois ou bataves, 
poussés au pouvoir par le meurtre, l'intrigue ou 
les séditions militaires. Puis vient le tour des Bar- 
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bares; depuis les Antonius, ont ni; voit plus que 
des Thraces, des Pannoniens, des Dalmales, des 
Illyricns, se disputer l'empire: il en périt de 
mort violente soixante en un siècle el demi. Le 
premier qui ouvre cette série néfaste, Maximin, 
choisi pour sa taille et sa force colossale, grossier, 
parlant à peine la langue des peuples qu'il gou- 
verne, excelle à traîner un chariot, à fendre les 
arbres, à réduire les pierres en poudre, à domp- 
ter les chevaux sauvages : il remplit plusieurs 
coupes île sa sueur. Ainsi le régne de l'intelli- 
gence linit pour faire place à la force brutale. 

L'économie politique ne se charge pas d'ex- 
pliquer les longues saturnales de l'empire pendant 
cette période d'infamie el de décrépitude. Qui 
pourrait se faire une idée exacte d'un tel mouve- 
ment de décomposition, compliqué par l'escla- 
vage, par l'invasion, par le mélange des races, 
des langues, des coutumes, des vices, sorte de 
chaos social où la science s'arrête et l'imagina- 
tion s'égare? Quelle organisation politique aurait 
pu résister aux extravagances de monstres tels 
que Commode, Caracalla, Iléliogabale? Quand 
de semblables êtres paraissent sur la terre, ils 
n'y peuvent figurer que comme clémens de dis- 
solution, et quelque lumière nouvelle ne saurait 
tarder â sortir de la nuit qu'ils ont faite. Cette 
lumière, quiluitauxdcrniershorizonsde l'empire, 
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c'est le christianisme : essayons de l'étudier à sa 
naissance et d'expliquer sa grande influence , 
destinée à changer la face du monde. Quand il 
commença à paraître, on ne prévoyait guère la 
brillante carrière qu'il devait parcourir, et ce- 
pendant déjà tout concourait à préparer son 
triomphe. La philosophie attaquait les dieux 
païens; le scepticisme grec arrivé du pays de 
Platon, faisait déjà la guerre aux vieilles croyan- 
ces romaines, et désormais les augures ne pou- 
vaient plus se regarder sans rire. En vain chaque 
métier avait pris un dieu pour prolecteur : les 
matelots, Neptune, les forgerons, Vulcain, les 
laboureurs, Gérés, les vignerons, Bacchus, et les 
marchands, Mercure; déjà les dieux avaient peine 
à se protéger eux-mêmes et s'apprêtaient à faire 
place à d'autres patrons plus puissans. 

Les légions campées aux frontières et compo- 
sées de soldats levés dans les pays conquis, se re- 
tournaient vers le centre et d'auxiliaires deve- 
naient ennemies. Pendant ce temps, les rhéteurs 
déclamaient dans les villes; les esclaves exercés 
par leurs maîtres aux voluptés et aux subtilités, 
se fatiguaient du joug; Lucien, le Voltaire du 
temps, se moquait des supériorités sociales; les 
stoïciens, les épicuriens, les académiciens prê- 
chaient des doctrines hardies : tout le vieil édi- 
fice des Romains s'écroulait. Une réaction vio- 
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lente les avait déjà avertis sous Milhridate de se 
délier de ta fortune, le jour où il en lit égorger 
soixante mille; et à une autre époque, Sparlacus, 
ce grand chef d'esclaves, avait battu quatre de 
leurs généraux. Qui donc voudrait désormais ver- 
ser son sang pour la vieille cause nationale? il n'y 
avait plus de nation proprement dite, mais un 
assemblage confus de nations. L'empire se com- 
posait de villes séparées par des déserts, des fo- 
rêts ou des marais impénétrables; les habitans 
des villages, rtulkaprola, s'étaient peu à peu in- 
filtrés dans les villes, où les spectacles, les dis- 
tributions, les jouissances de tout genre les ap- 
pelaient sans cesse et les énervaient. 

C'est au moment de cette décadence univer- 
selle que le christianisme commença à se mon- 
trer sur quelques points de l'empire. La première 
information olficielle qu'on en reçut se trouve 
dans une lettre de Piine le jeune, gouverneur de 
Bythinie", et tout aussitôt la doctrine nouvelle se 
répandit comme un éclair, timidement d'abord, 
mais sans qu'on ail eu le temps de s'en aperce- 
' Voici un passage de relie lettre : « La chose m'a paru digne 
de consultation, principalement à cause du nombre des accusés; 
car on met en péril plusieurs personnes de tout Age , de tout 
sexe et de toute condition. Celte superstition a infecté non seu- 
lement les villes, mais les bourgades et la campagne... Ils ont 
accoutumé de s'assembler un jour avant le lover du soleil et de 
dire ensemble, â deuï chœur? , un cantique en l'honneur du 
Christ comme d'un Dieu. » 
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voir. A peine on achevait de lire ce qu'en disaient 
les gouverneurs de provinces que déjà Terlullien 
s'écriait hardiment : * Nous ne sommes que 
d'hier, et nous remplissons vos colonies, l'armée, 
le palais, le sénat, le forum ; nous ne vous lais- 
sons que vos temples. • En vain quelques persé- 
cutions sanglantes essaient d'étouffer dans sa 
source la religion nouvelle; Constantin lui donne 
des temples ctscs.destinées s'accomplissent. Les 
historiens de cette grande époque ont suffisam- 
ment retracé toutes les circonstances qui l'ont 
préparée; notre rolc est d'en étudier les résul- 
tats humanitaires et de rechercher par quelle heu- 
reuse transition l'esclavage grec et romain a dû 
feire place au respect du travail, au régime de la 
liberté et de l'égalité. 

La division de l'empire en deux vastes lambeaux 
a singulièrement favorise cette révolution inouïe. 
Constanlinople était plus propre que Rome à re- 
cevoir le Dieu des chrétiens; ville toute neuve, 
elle convenait merveilleusement a un culte nou- 
veau. C'est par ingratitude que ce culte adopta, 
depuis, Rome pour berceau; le véritable berceau 
du christianisme est à Constantinople. C'est là 
que la religion chrétienne, devenue religion de 
l'état, a commencé à s'organiser sur des bases ré- 
gulières; c'est là qu'elle s'est établie, radieuse, au 
sortir des catacombes de Rome et des asiles obs- 
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curs de la persécution. Peu à peu toutes les hau- 
tes intelligences, lasses du polythéisme romain, 
s'y sont ralliées, et les prêtres ont pris partout 
la place des curiales qui étaient les municipaux de 
l'époque. Les lois ont commencé à leur donner 
des attributions que la confiance des peuples a 
ratifiées, et que partout ils s'efforçaient de justi- 
fier par leur savoir et leur habileté, ltien n'est 
plus curieux à étudier que la transition au moyen 
de laquelle celte révolution s'est opérée. Cons- 

donl l'un recommandait l'observation du diman- 
che et l'autre prescrivait de consulter les augures. 
En même temps s'établissaient les premières dis- 
tinctions entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel. D'un autre côté, les légistes envahis- 
saient l'empire avec des textes, substituant ainsi 
l'influence des lois à celle de l'épée, et devenant, 
sans s'en douter peut-être, les plus puissans auxi- 
liaires de la religion. Home mourante s'éteignait 
dans un linceul de monumens; Conslanlinoplc 
naissante s'élevait sur des monceaux de livres. 
Les avocats et les prêtres succédaient aux archi- 
tectes et aux hommes de guerre. Les Pandcctes , 
les Inslitutes, l'Évangile se partageaient désormais 
le respect des peuples et l'inlluence universelle. 
Un immense l>ourdonnemcnt de plaidoiries suc- 
cédait aux cris'dcs batailles, et le seul préfet du 
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prétoire employait sepL cent cinquante avocats. 
Le patricial n'était plus qu'une dignité viagère; 
on lui avait ôté l'hérédité. L'empire divisé en plu- 
sieurs diocèses, grands comme des royaumes et 
gouvernés par des vicaires, voyait s'achever l'œuvre 
de la décentralisation qui devait favoriser tout à 
la fois les attaques des barbares et les abus de 
justice et de procédure. Le monde allait être en 
proie au\ gens de loi, qui le menacent bien plus 
sérieusement au moment où j'écris. Leurs fortunes 
étaient si rapides et leurs exactions si scandaleu- 
ses que le code théodosien dut les menacer de la 
peine de mort '. On trouve à ce sujet dans Am- 
mien Marcellin * des détails qui pourraient don- 
ner lieu à de singuliers rapprochemens avec les 
abus de nos jours. 

La division du siège de l'empire apporta aussi 
de notables changement au système des imposi- 
tions. Constantin et ses successeurs préférèrent une 
taxe simple cl directe au régime plus compliqué 
des contributions d'origine romaine. Les percep- 
teurs, qui ne recevaient aucune rétribution, 
étaient choisis parmi les citoyens les plus distin- 
gués sous le nom do décurions, comme seraient 

■ i Ccuent rapaces j'iim mine oflicialium manus; ce«icnl , 
inquam; simtmiti non ccitcrint.gladiitprœeidenluT. Liv. t, 
Ut. 7,[oil. 

1 liv, x\x, rhap. i. 
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parmi nous les membres des jurys d'expropria- 
tion pour cause d'utilité publique. A eux seuls 
étaient dévolues les fonctions pénibles de répar- 
titeurs, qui les exposaient au mécontentement et 
souvent aux violences des populations. Toutes les 
terres de l'état, sans excepter le patrimoine de 
l'empereur, étaient assujéties a la taxe, et chaque 
nouveau propriétaire devait payer les dettes de 
l'ancien. Un cadastre exact, révisé tous les quinze 
ans, permettait de fixer les cotes avec assez d'im- 
partialité, puisque l'on avait soin de désigner sur 
les registres la nature particulière de chaque pro- 
priété, dont la valeur était estimée d'après la 
moyenne d'un revenu de cinq ans. L'impôt se 
payait généralement en monnaie d'or; mais il y 
en avait une forte partie exigée en denrées de 
toute espèce, blé, vins, huiles, bois et fourrages, 
qui devaient être transportés aux frais des contri- 
buables dans les magasins de l'empereur, et qui 
donnaient lieu à d'effroyables concussions. Les 
plaintes étant devenues générales, les empereurs 
curent recours à d'autres expédions, parmi les- 
quels on peut ranger l'invention des patentes 
imposées à tous les genres d'industrie et de com- 
merce. On fut même obligé de payer les fonc- 
tionnaires publics en nature, et Lampride ' nous 
apprend qu'Indépendamment d'un traitement 
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d'environ 4,000 fr. de noire monnaie en espèces, 
les gouverneurs de province recevaient six cru- 
elles de vin , deux mulets et deux chevaux , deux 
habits de parade, un habit simple, une baignoire, 
un cuisinier, un mulelier, et enfin, quand ils 
n'étaient pas mariés, une concubine; quod sine his 
esse non postent, dit l'auteur. Quand ils sortaient 
de charge ils étaient toujours obligés de rendre 
les mulets, les chevaux, le muletier et le cuisinier. 
Si l'empereur était content de leur administra- 
tion, ils gardaient le reste; sinon ils étaient obli- 
gés de le rendre au quadruple. On voit dans 
d'autres écrits que les gouverneurs de deux gran- 
des provinces ont reçu de l'huile pour entretenir 
quatre lampes. Il s'introduisait chaque jour quel- 
que chose des mœurs asiatiques dans le gouver- 
nement financier et dans les habitudes de l'em- 
pire. Les eunuques, les espions, les fonction- 
naires de la domesticité se multipliaient outre 
mesure, et avec eux les bassesses , la délation et 
le favoritisme. Ce fut alors.que les Barbares ré- 
pandus sur les bords de la mer Moire, aux bou- 
ches du Danube et sur plusieurs autres frontiè- 
res, commencèrent à reconnaître les parties 
vulnérables de l'empire et à préparer la grande 
invasion qui devait changer ta face du monde, 
après que le christianisme les aurait changés 
eux-mêmes. Examinons donc quelle a été Pin- 



140 HISTOIRE ': 

flucnce du christianisme sur le développement 
social européen, el quelles modifications son éta- 
blissement définitif a l'ait éprouver à l'économie 
politique îles anciens. 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 



CHAPITRE IX. 



Changemcns survenus dans l'économie sociale de l'Europe par 
l'influence du christianisme. — Son organisation vigoureuse et 
savant. — Les monastères créent la vin de communauté.— I,e 
principe religieux donne naissnurc .1111 lulpilain, ailï asiles. 
— Le prêtre est aujourd'hui au dessous de sa tache. — Opi- 

La sensation fut grande en Europe quand le 
christianisme, jusque là proscrit et humilié, s'é- 
leva tout-à-coup au rang de religion dominante 
et poursuivit à son tour ses persécuteurs. Quelle 
péripétie ! tout change presque à la fois, tout se 
réorganise comme [>ar enchantement sur des bases 
nouvelles. Le pouvoir politique, jusque là uni- 
quement appujé sur la force, cherche des auxi- 
liaires dans la raison, dans les croyances ; il s'en- 
toure et se fortifie du prestige de l'autorité reli- 
gieuse, qui a déjà poussé do profondes racines 
dans les cœurs. C'est chose merveilleuse à voir 
que la promptitude avec laquelle le inonde, en- 
core païen pour le culte, se hâte de tirer les con- 
séquences de la parole évangélique, et l'admira- 
ble instinct avec lequel chaque opprimé devine 
que l'heure de la liberté va sonner pour lui. 
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Quoique l'église chrétienne apparut tout organi- 
sée avec sa hiérarchie noble et sévère, tout le 
inonde eut bientôt compris le principe de l'éga- 
lité qu'elle portait dans son sein. Elle plaisait 
aux grands par ses dogmes de subordination et 
d'obéissance, et aux petits par ses doctrines d'indé- 
pendance et de nivellement devant Dieu. Elle éle- 
vait l'esclave sans rabaisser le maître et présentait à 
l'espèce humaine courbée sous le joug un refuge 
contre la tyrannie de ce monde dans les espéran- 
ces de l'autre. Le paganisme s'était rarement 
mêlé à la politique; mais les premiers prêtres 
chrétiens prirent part aux affaires et ils gouver- 
naient déjà, que personne ne se doutait de leur 
puissance. Les hérésies même qui désolent le 
christianisme à sa naissance, ne furent pas inuti- 
les à la cause du progrès social : elles ont ouvert 
en Europe le droit de discussion. 

On a beau n'être pas un chrétien bien austère, 
la majesté de ce bel édifice étonne et commande 
le respect. On ne peut voir sans une vive admi- 
ration cette organisation vigoureuse et luxuriante 
se former tout d'une pièce, avec ses magnifiques 
dépendances, et se répandre sur le monde, par- 
tout semblahlea elle-même, comme le flot paisible 
sur la surface de la grève. Les premiers évèques, 
si impérieux à la fois et si doux, si intolcrans pour 
le doute et si indulgens pour les faiblesses, si fiers 
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avec les grands et si humbles avec Igh pauvres , 
semblent des tribuns populaires qui viennent pro- 
tester ou nom des droits imprescriptibles de l'hu- 
manité. Tout en eux rappelle les vieilles maximes 
de la république romaine, l'élection publique, la 
prédication renouvelée du forum, les assemblées 
générales, l'admission aux plus hautes dignités 
sans distinction de fortune ou de naissance. Rien 
ne restait de ces antiques prérogatives du citoyen 
qu'un souvenir stérile et confus; la religion chré- 
tienne a tout régénéré , tout remis en honneur. 
Peu d'années s'écoulent après le règne de Cons- 
tantin , et déjà l'aifrancbissement des esclaves est 
permis sur la simple attestation d'un évéque ; le 
concubinage est proscrit; les biens des mineurs 
et des femmes sont exempts de la confiscation, 
les prisons sont visitées, les pauvres secourus, la 
bienfaisance est découverte. Nous la raisonnerons plus 
tard; en attendant, on l'exerce. 

L'économie politique a bien d'autres obliga- 
tions encore à l'influence du christianisme qui a 
fait disparaître ce sentiment étroit et égoïste de 
nationalité, source des longues querellesd' Athènes 
et de Sparte, de Carthage et de Rome, déplora- 
bles arènes ou s'épuisèrent tant de ressources 
sociales qu'un autre principe eût fécondées! La 
seule création des conciles est une des plus heu- 
reuses conceptions du génie civilisateur chrétien. 
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à ne les considérer que comme des congrès où 
loules les lumières étaient convoquées à la dis- 
cussion d'une idée. Que de lemps n'a-t-il pas 
fallu pour que ces nobles inspirations triomphas- 
sent du préjugé guerrier et barbare! Il y a à peine 
quelques années que J.-B. Sa y achevait de démon- 
trer dans sa belle théorie des débouchés la doc- 
trine de la solidarité commerciale des nations, et 
ce n'est pas sans peine que de nos jours la solu- 
tion îles différends entre peuples a été remise à la 
diplomatie plutôt qu'à l'épéc. Qui a préparé ces 
résultats, si ce n'est le christianisme? Et qu'est- 
cedonc aujourd'hui que la liberté civile, religieuse 
et commerciale, si ce n'est le développement de la 
pensée fondamentalechréiienneV Sans le principe 
nouveau de l' égalité-devant Dieu, l'esclavage grec 
et romain infesterait encore le monde, la faiblesse 
serait toujours à la merci de la force et la richesse 
serait encore produite par les uns pour être con- 
sommée par les autres, sans dédommagement. 

Sous le point de vue de la distribution du pou- 
voir, iln'yaaucuneinstilulion Immainequipuisse 
être comparée à la manière' vraiment admirable 
dont l'église est organisée depuis l'apparition ollî- 
cielle du christianisme. Un pape siège à Home et 
tient sous sa puissance les hauts dignitaires du 
clergé, qui nomment eux-mêmes aux emplois les 
membres de la milice inférieure. Toute cette mi- 
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lice est soumise aux mômes règles et au même 
costume, de Parisau Japon et delà Chineà Rome. 
Le même office se célèbre dans la même langue 
aux deux extrémités du monde; les noms des saints 
du christianisme figurent en tête de tous nos actes 
de naissance, et nous ne distinguons les jours de 
l'année que par la nomenclature de ses apôtres et 
de ses martyrs. Le dimanche des chrétiens est de- 
venu le jour du repos universel; partout , quand 
l'église ouvre ses temples, le travail Terme ses ate- 
liers. Il n'y a pas une seule circonstance impor- 
tante de la vie qui échappe à l'influence religieuse 
ou qui se passe de son intervention. Le prêtre 
chrétien attend aux fonts baptismaux l'enfant qui 
vient de naître et lui impose un nom; plus tard il 
le précède à l'aulel pour bénir son mariage; enfin 
quand le terme de sa vie est arrivé , il l'accom- 
pagne, en priant , au tombeau. Que de puîssans 
moyens d'action le christianisme a inventés, de- 
puis , pour s'emparer de l'existence tout entière 
de l'homme! Partout on voit le prêtre se faire 
instituteur et diriger l'enfance par ses conseils. Le 
catéchisme lui assure cette conquête sans effort; 
un premier sacrement, la communion, crée un 
lien de plus, resserré par les communications 
mystérieuses et redoutables du confessionnal. 
Puis, comme si ce n'était assez de ces premiers 
succès , Péveque parait dans toute la majesté de 
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la puissance ecclésiastique et administre la con- 
firmation, accorde des dispenses, prononce des 
censures, lie et délie comme arbitre suprême et 
vicaire de Dieu. Ainsi, ni l'enfance, ni l'âge mûr, 
ni la vieillesse, ni la mort ne peuvent soustraire à 
l'influence du prêtre, la plus complète et la plus 
inévitable qui ail jamais existé dans le monde. 

Ce n'est pas tout, et nous ne faisons à peine 
qu'indiquer les attributions illimitées du pouvoir 
religieux. Quel est aujourd'hui le magistrat qui 
dispose dans le moindre village d'un vaste local 
pour réunir la population, d'un moyen prompt et 
sûr de la convoquer, d'une tribune aux harangues 
pour l'émouvoir ou la convaincre? C'est le prêtre. 
Lui seul est le maître du temple, de la chaire et 
des cloches ; il réunit ses ouailles quand bon lui 
semble et sans la permission de l'autorité civile; 
il ordonne et on obéit. Aux yeux même des plus 
incrédules, Pâques, Noël, la Pentecôte, la Tous- 
saint, toutes les fêtes chrétiennes sont encore des 
fêtes; les jours de jeune sont des jours de priva- 
tion. Nos rues et nos cités portent des noms de 
saints; les arts et les métiers prennent des saints 
pour patrons. Les marins éperdus votent des orai- 
sons à Notre-Dame-dc-la-Gardc. On fauche à la 
Saint-Jean" ; on vendange à la Saint-Michel. De 
temps à autre, le prêtre irrité donne des avertis- 
semens sévères; tantôt il couvre nos fronts de 
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cendre pour nous apprendre la vanité des choses 
humaines ; tantôt il refuse son assistance aux 
prières des héritiers d'un homme mort dans l'im- 
pénitence iinale. Il monte sur l'échafaud pour y 
conduire les criminels repentant dans le sein de 
la miséricorde de Dieu , et il effraie la jeune fille 
timide sur les conséquences d'un simple aveu. I) 
décrit l'enfer et on tremble; il enlr'ouvre le pa- 
radis et on espère. Quand parfois un hardi scélé- 
rat lui vole ses vases sacrés, tout s'émeut et s'in- 
digne; le coupable s'appelle un impie, et le crime 
un sacrilège auquel on doit une expiation. Il fal- 
lait voir jadis les Mêles consternés baiser avec 
ferveur le pavé des temples et solliciter à force 
de pleurs , de prières et de jeûnes le pardon de 
ces grands attentats! 

Cette puissance si singulière et si subite de la 
religion, et les révolutions profondes qu'elle a 
causées dans l'ordre social, se manifestent prin- 
cipalement dans l'établissement des monastères 
qui ont soulevé et résolu tant de questions parmi 
les hommes. En Orient, ces monastères ont eu 
pour but la solitude et la contemplation, le besoin 
de s'isoler, d'échapper aux plaisirs, aux relations 
humaines; en Occident, au contraire, ils ont com- 
mencé par la vie commune et par le besoin de se 
réunir, de s'entr'aider. Tandis que la société en 
proie à une démoralisation générale, n'offraitplus 
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aucun centre d'activité nationale, provinciale ou 
municipale aux esprits élevés, les monastères ou- 
vraient des asiles à ceux qui voulaient vivre, pen- 
ser et discuter en commun , et ils devinrent 
bientôt le foyer le plus ardent du mouvement in- 
tellectuel. C'est de là que partaient ces hardiesses 
tliéologiques et philosophiques , soutenues avec 
des ressources si ingénieuses , et ces essais de 
mortifications austères qui retrempaient les âmes 
affadies au régime de la civilisation païenne. Une 
correspondance active et souvent des luttes vives 
s'établirent entre ces diverses solitudes, déjà peu- 
plées comme des villes, par l'affluence de tons les 
hommes qu'y attiraient la liberté de la pensée et 
ia régularité de la vie matérielle. Ce fut bientôt la 
route des ambitieux pour parvenir aux honneurs 
et le sanctuaire des lettres exilées d'un monde 
exclusivement occupé de plaisirs et de sensualités. 
Les habitaos de ces oasis fortunés ne lardèrent 
pas à perfectionner de toutes les manières les 
professions nécessaires au maintien de leur indé- 
pendance et de leur conservation. L'industrie, qui 
était une profession domestique exercée par des 
esclaves au profit de leur maître , sous la répu- 
blique et dans les premiers temps de l'empire, 
devint pour les communautés religieuses uneétude 
savante; elles ne vécurent pas long-temps de fruits 
secs ou de légumes; il leur fallut des métiers, et 
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ces métiers furent exercés avec la même supério- 
rité qui distinguait dans tout le reste les nouveaux 
sociétaires. Je ne doute pas que ce soit là la véri- 
table source des corporations industrielles, dont 
l'organisation a été attribuée à saint Louis. Saint 
Louis a discipliné les communautés d'arts , mais 
il ne les a point créées. Leur origine se confond 
avec celle des couvons. C'est de là que l'industrie 
est sortie libre , pour s'établir ensuite au sein des 
villes du moyen-âge, sous la protection du prin- 
cipe d'association. 

Une autre création du christianisme achève de 
le distinguer de tout le régime social qui s'écroule, 
c'est le précepte de la bienveillance mutuelle mis 
en pratique et converti en obligation sacrée pour 
tous les citoyens. Si quelque chose a lieu de sur- 
prendre dans le polythéisme romain , c'est celle 
indifférence profonde pour les souffrancesdu pau- 
vre et pour les doléances de l'opprimé. Il y avait 
dans la vieille société romaine une ligne de dé- 
marcation infranchissable entre le riche et le 
pauvre, entre le patricien et le plébéien ; on eût 
dit que le second devait être fatalement la proie 
du premier, comme dans lerégne animal certaines 
espèces sont prédestinées à la nourriture des au- 
tres. Le christianisme a rapproché les dislances, 
en prescrivant la charité publique et privée dont 
l'empereur Julien lui-même, ce philosophe traité 



150 HISTOIRE 

d'apostat, éprouvait le besoin impérieux. « Ne 
devons-nous pas rougir, disait-il ', que les Gali- 
iéens, ces impies, après avoir nourri leurs pau- 
vres, nourrissent encore les nôtres, laissés dans 
un dénuement absolu! • Voilà la création des 
hôpitaux, des asiles, des aumônes indiquée d'une 
manière bien précise parleplusformïdableennemi 
du christianisme. Quel pas venait de faire l'éco- 
nomie politique! et si, depuis, cette grande mis- 
sion du christianisme ne s'est pas accomplie plus 
complètement, s'il a été donné à d'autres causes 
d'arrêter dans sa marche le développement de la 
pensée sublime qui conviait l'humanité entière au 
banquet de la vie, sans distinction de fortune et 
de caste, nous avons la conlianec qu'elleyprendra 
sa place quelque jour , et 911e la volonté de Dieu 
sera faite. 

Ainsi s'est transformée, sous les auspices de la 
religion chrétienne, la civilisation antique, toute 
fondée sur l'esclavage, en une civilisation nouvelle 
appuyée sur la liberté. Une partie de cet honneur 
appartient néanmoins aux grands génies de l'an- 
tiquité, à Socrale, à Cîcéron, à ces nobles philo- 
sophes dont les écrits ont survécu à la chute de 
la Grèce et de Rome, et qui avaient entrevu ces 

1 JVdm turptprofectoeit, cùm impîi G a fïfai non tu 01 modo, 
ted nostro» quoqur liant, et nostri auxilio, quàd A nobil [erri 
fptù dehrnl, dritilulï rideanlur. .Iuj.iahi Epiit. i9. 
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destinées meilleures vers lesquelles nous mar- 
chons. Tout était encore païen dans Rome et dans 
l'empire, que la révolution chrétienne était fla- 
grante; Lucien tournait les dieux en ridicule, au 
moment où le christ renversait leurs autels. Quel- 
ques esclaves habiles émancipaient l'industrie à 
force de talent, quand la religion vint leur tendre 
la main ; ils obligeaient déjà leurs maitres à des 
niénagemens, avant que les doctrines de la bien- 
faisance et de l'égalité devant Dieu leur en eussent 
fait un devoir. Aussi la transition de l'ancien ré- 
gime au nouveau est-elle dilficile à saisir; lesplus 
célèbres écrivains s'y perdent en conjectures , et 
l'un des plus beaux ouvrages (fui aient été consa- 
crés à la recherche dans les lois , des causes de 
celte transfiguration ', laisse beaucoup a désirer. 

Quand on remet dans son esprit les souvenirs 
glorieux des premiers temps du christianisme et 
les détails majestueux de cette organisation si 
simple et si savante, on ne peut se défendre d'un 
profond sentiment de mélancolie, en voyant au- 
jourd'hui cette religion menacée d'une sérieuse 
décadence. Sans doute l'édifice, quoique miné 
de toutes parts, se tient encore debout et projette 
toujours sur le présent la grande ombre du passé; 
les offices se célèbrent, les temples sont ouverts, 

' L'/f Maire du droit romain au moyen-age, par M. (le Sa- 
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la hiérarchie esl la même : mais quelle altération 
dans la ferveur des croyances! et combien les 
rôles sont changés! Le prêtre ne donne plus l'im- 
pulsion, il ne sait plus même la recevoir; il use, 
dans des luttes stériles contre le progrès social, 
des forces affaiblies par l'intolérance et par le 
choc des révolutions. 11 occupe les chaires, mais 
les chaires sont muettes; leur voix ne vibre plus, 
comme jadis, au cœur des peuples quand elle les 
entraînait en masse a la conquêtedes lieux saints. 
La religion existe toujours, mais clic n'a plus de 
ministres à la hauteur de ses besoins et des nô- 
tres. Et cependant, malgré nos essais nombreux 
de régénération politique, aucune constitution 
humaine n'est encore pareille à la sienne, aucun 
pouvoir central n'est en mesure de se faire obéir 
comme elle; le malheur est qu'on ne sache pas 
dignement commander en son nom. 11 y a des 
questions d'économie politique qui demeureront 
insolubles tant qu'elle n'y mettra pas la main. 
L'instruction populaire, la répartition équitable 
des profits du travail, la réforme des prisons, les 
progrès de l'agriculture et bien d'autres problè- 
mes encore ne recevront de solution complète 
que par son intervention, et c'est justice; elle 
seule peut, en effet, bien résoudre les questions 
qu'elle a bien posées. 

Nous sera-t il donné d'assister à ce dénouement 
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si vivement désiré? Nous ne le pensons pas, quoi- 
que la réaction religieuse qui se manifeste de 
toutes parts parut le faire espérer. C'est en effet 
un bel hommage rendu par l'Europe à la sublime 
influence qui nous donna jadis le principe de 
toutes les libertés; mais cet hommage, les prê- 
tres l'ont pris pour un simple retour aux vieilles 
idées, pour un désaveu du progrès plutôt que 
pour le progrès lui-même! Fatale erreur qui ar- 
rête le monde dans sa course! Étrange aveugle- 
ment d'une caste obstinée à vivre en dehors de 
l'humanité et qui se tratne à sa suite au lieu de 
■ marcherà sa tête! Ah! si le prêtre savait aujour- 
d'hui de quelle admirable métamorphose il pour- 
rait être l'instrument et quelle prodigieuse in- 
fluence il dépendrait de lui d'exercer sur les 
destinées humaines! Hôpitaux, prisons, écoles, 
ateliers, relations publiques et privées des peu- 
ples et des individus, agriculture, communica- 
tions, entrepreneurs et ouvriers, tout serait de 
son ressort, tous prendraient volontiers pour ar- 
bitre et pour guide le prêtre civilisateur à la façon 
du dix-neuvième siècle, le prêtre tolérant, éclairé, 
parlant un peu moins des terreurs de l'autre 
monde que des besoins de celui-ci et ne refusant 
plus à l'insulfisance de la politique le concours 
de son zèle et de son dévouement. On se sou- 
viendrai! bientôt que les prêtres ont été long- 
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temps les premiers missionnaires de la civilisation 
et nous entendrions dans les temples autre chose 
que des déclamations contre la corruption du 
siècle, le luxe et les richesses. La lutte singulière 
à laquelle nous assistons, la tendance pacifique 
du monde sous une attitude guerrière, aurait déjà 
fait place à l'harmonie universelle vers laquelle 
on s'avance, si la belle organisation du christia- 
nisme était représentée par des hommes en étal 
de la comprendre et de la conserver. Mais je ne 
crains pas de dire que la religion chrétienne est 
aussi éloignée aujourd'hui de cette influence, que 
le polythéisme romain l'était de son antique pou- 
voir au moment où elle lui porta le dernier coup. 
Qu'a-t-ellc fait de l'Espagne, du Portugal et de 
l'Amérique du Sud, ses plus magnifiques do- 
maines? Qu'est devenue, entre ses mains, la mal- 
heureuse Irlande? 
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CHAPITRE X. 

Des conséquences économiques de l'invasion des Barbare» et ilu 
démemuremenl de l'Empire romain. — Nouveaux élémens in- 
troduits dans l'organisation sociale. 

A mesure que les [[ornières lueurs de la puis- 
sance romaine s'éteignaient dans ce flot de cor- 
ruptions, de lâchetés et de faiblesses qui finit 
par engloutir l'empire, les Barbares paraissaient à 
l'horizon pour s'en partager les débris. A vrai 
dire, ils s'étaient depuis long-temps ménagé des 
intelligences dans le cœur de cette place immense, 
dont les gouverneurs avaient fait la folie de leur 
confier la garde. II y avait plus de Barbares que 
de Romains dans les légions qui veillaient aux 
frontières, et quand ils se mirent en marche 
pour conquérir l'empire, une étape suffit pour 
les conduire sur son territoire, ouvert de toutes 
paris. Toutefois, avant de parvenir au terme de 
leur conquête, ils eurent à faire un long voyage: 
ce voyage a duré plus de cent ans. Les pères 
étaient partis; les lils seuls arrivèrent. Quels 
étaient ces hommes? d'où venaient-ils? à quelle 
influence obéissaient-ils, quand ils s'avançaient 
infatigables sur les ruines du inonde romain, en 
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une (elle coliue que nous ne pouvons distinguer 
nettement leurs véritables noms et leur mysté- 
rieuse patrie? Ce qui paraît certain, c'est qu'ils 
venaient d'une région où l'esclavage était incon- 
nu 1 et la liberté indomptable; car ils faisaient 
passer leurs chefs par de rudes épreuves, et ne 
ressemblaient pas mal à ces Arabes de l'Atlas avec 
lesquels nous avons fait récemment connaissance 
en Afrique. 

Quand ils se présentèrent aux frontières, pres- 
que tous à cheval, suivis de leurs bestiaux et de 
leurs tentes, il n'y avait parmi eux qu'une loi, la 
force; qu'une seule passion, le besoin d'en user. 
Ils trouvèrent l'empire occupé de discussions phi- 
losophiques, théologiques et politiques, et ils 
n'eurent pas beaucoup de peine a faire fuir devant 
leurs framcés ces légions de docteurs raisonnant 
au lieu de combattre. Leur singularité même, leur 
costume étrange, l'horrible bizarrerie de leurs 
armes, tout contribua à répandre la terreur sur 
leurs pas, et les Romains de la décadence ne fu- 

' L'illustre auteur des Éludes historiques sur la chute de 
f Empire romain , AI. de Chateaubriand (tome III , page 146) , 
pense que les Barbares connaissaient l'eiclavagt. Si c'est en 
vertu du droit de la guerre qu'ils l'imposaient morne 11 la uém tut 
aux vaincus, personne n'en doute; mais ils n'avaient pas, 
comme les Romains, des marches d'hommes, semblables à ceux 
de nos colonies. Leur esclavage ne ressemblait en rien à celui- 
là; disons mieux, ce n'était pas de l'esclavage, dans l'acccjilion 
véritable du mot, sans quoi la liberté n'aurait pas pu en sortir. 
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runt pas moins épouvantés à leur approche que 
ne devaient l'être mille ans plus tard les habitans 
du Mexique à la vue des soldats de Fernand Cor- 
tez. C'était une race nouvelle dans toute la force 
du terme, robuste, intrépide, altière et qui ren- 
dait avec usure aux Romains le mépris dont ceux- 
ci n'avaient cessé de la poursuivre.- H faut lire 
dans les historiens contemporains les descriptions 
qu'ils nous ont laissées de la physionomie de ces 
peuples; à l'air effaré dont ils en parlent, il est 
facile de voir quelle profonde impression de stu- 
peur leur apparition venait de produire. Déjà 
Tacite lui-même semblait avoir été saisi d'un pres- 
sentiment prophétique, lorsqu'il raconta le mas- 
sacre des légions de Varus. 

// était écrit, pourtant, que la civilisation devait 
passer par ces mains de sauvages, pour se débar- 
rasser du vernis impur dont elle avait été couverte 
pendant la décrépitude de l'Empire. A partir du 
moment où la Barbarie s'avança à la rencontre 
de l'ancien monde, on voit la métamorphose qui 
commence : l'esclavage s'affaiblit, parce qu'il ne 
vient plus personne du pays des esclaves. Ils sont 
plus chers; on les ménage comme une rareté, ou 
bien on les emploie comme une défense. A me- 
sure qu'ils ne pouvaient plus être renouvelés par 
la conquête, mais seulement par leur propre fé- 
condité, ils devenaient membres de ia familtë 
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romaine; ils vivaient dans une condition assez 
rapprochée de celle de nos domestiques, et leurs 
maîtres perdaient insensiblement les habitudes 
de despotisme qui s'attachaient à l'idée de la pro- 
priété. C'est ainsi que s'est opérée la transition 
de l'esclavage au servage, deux régimes bien dif- 
férens, puisque le premier inféodait l'homme à 
l'homme, et le second l'attachait seulement à la 
terre. Tout semblait au contraire favorable à la 
liberté dans les codes barbares; le partage des 
biens se faisait par égales parties entre les enfans 
d'un même père, et si quelque préférence était 
permise, c'était en faveur du plus jeune, c'est-à- 
dire du plus faible. Ils mettaient surtout la per- 
sonne de l'homme à l'abri de toute atteinte, car 
leurs lois pénales semblent plutôt protéger celle- 
ci que la propriété. Le cheval seul, le compagnon 
et l'instrument de leur indépendance, participait 
quelquepeu de la protection accordée à l'homme; 
il y avait de fortes amendes seulement pour le 
monter sans permission. La chasse était soumise 
à des lois et les forêts placées sous la sauve-garde 
de tous, comme l'asile commun et le boulevard 
de la liberté. 

11 y avait des tarifs pour les blessures faites par 
violence ou par inadvertance : tant pour quatre 
dents cassées, tant pour un œil crevé, tant pour 
l'ongle du pouce ou pour la memhrane du nez. 
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La peine de mort était rare et ces hommes si durs 
en étaient plus sobres que nous. Rien n'est plus 
surprenant chez eux que l'uniformité des règles 
ou, si on l'ose dire, des prmdptt, malgré l'extrême 
diversité de leur origine; caries uns venaient du 
nord, les autresdu sud et de l'est -.on eut dit qu'en 
se donnant un rendez-vous commun, ils avaient 
fait échange d'habitudes et qu'ils s'étaient pré- 
paré m mol d'ordre. • J'ai eu la passion d'effacer 
• le nom romain de la terre, > disait Ataulphe, 
successeur d'Alaric, au moment où la vanité des 
Romains traitait leurs conquérans de généraux au 
service de l'empire. Borne disparaissait devant celte 
civilisation venue des bois, et elle croyait régner 
encore, alors qu'elle avait cessé d'être. Le peu 
d'égards que ses vainqueurs conservaient pour 
elle, étaient accordés à une puissance qui conspi- 
rait sa ruine avec eux et qui les aida à l'achever. 
Cette puissance, c'était l'église chrétienne. L'é- 
glise chrétienne rencontra les Barbares en route 
pour la conquête du monde païen et elle s'offrit 
à eux pour auxiliaire : elle fut acceptée. Elle 
avait une organisation toute faite, une hiérarchie 
constituée, des sympathies déjà vieilles dans le 
cœur des peuples, et elle apparut comme un ar- 
bitre intelligent au milieu de ces cohortes confu- 
ses qui ne savaient procéder que par le fer et le 
feu. Le désordre avait bien pu se concilier avec 
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l'invasion; il n'aurait jamais pu subsister avec un 
établissement régulier. L'église s'était déjà empa- 
rée des municipalités ; la commune romaine avait 
été transformée en paroisse dont les marguilliers 
pouvaient être considérés comme les administra- 
teurs. Tels furent les premiers point de rallie- 
ment du système nouveau, et l'on en eut lapreuve 
lorsque Alaric, après s'être emparé de Rome, fit 
mettre en sûreté les vases sacrés des chrétiens, 
escortés par une double haie de Romains et de 
Goths, le sabre à la main et chantant des hymnes 
à la louange du Christ 

C'est qu'en effet il y avait de nombreux points 
de contact, malgré leurs dissemblances, entre les 
doctrines de l'église chrétienne et les habitudes 
du régime barbare. Tout était électif chez les 
premiers chrétiens comme chez les Germains; les 
assemblées de fidèles, soit dans le temple, soit en 
conciles, délibéraient sur les affaires de la reli- 
gion, comme les Barbares délibéraient dans ces 
réunions tout à la fois parlementaires et militai- 
res, qui se transformèrent plus tard en champs de 
moi périodiques. Peu à peu les prêtres prirent de 
l'empire sur ceshommesd'imaginalion qui avaient 
besoin tout à la fois d'être émus. Ce fut la main 
seule de la religion qui arrêta leur bras tellement 
infatigables a frapper, qu'un grand tiers de 
■ Orose, HUt., liv. vu, cliap. B9. 
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l'Europe avait succombé sous leurs coups. La 
peste, la famine, l'incendie leur servaient de cor- 
tège; les villes tombaient par milliers, comme 
renversées pardes trcmblcmensde terre. « Quand 
l'océan aurait inondé les gaules, disait un poète, 
il n'y aurait pas fait de plus terribles dégâts que 
celte invasion. » En Orient, les alentours de Con- 
slantinople n'eurent pas moins à souffrir de cet 
effroyable cataclysme; le sol disparut bientôt 
sous les ronces, et les animaux même semblèrent 
avoir quille les bois. Sur quelque point de la 
vieille domination romaine que l'on porte les 
yeux, le même spectacle se présenteaux regards; 
la Sicile, l'Espagne, l'Afrique, la Grande-Breta- 
gne sont envabics. Des torrens de Barbares rou- 
lent sur ces belles contréesleurs flots dévastateurs 
et font -disparaître, avec les monumens, toutes les 
ressources de l'industrie, toutes les traditions des 
arts anciens. 

C'est de ce chaos que devait sortir la civilisation 
nouvelle. Il fallait que tout l'univers romain passât 
par cette épreuve avant de subir une rénovation 
complète, comme ces vieilles villes qui se relèvent 
plus belles après un incendie. Aux premiers nio- 
mens du réveil, le changement était déjà visible. 
11 n'y avait déjà plus de temples païens et partout 
s'élevaient des églises chrétiennes, flanquées de 
monastères où de pieux cénobites recueillaient en 
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silence les débris des sciences et des arts. Les so- 
litudes se peuplaient de malheureux qui fuyaient 
le spectacle de la désolation publique et qui s'im- 
posaient des privations pires que celles du monde 
qu'ils venaient de quitter. Ils croissaient ainsi 
dans l'estime publiqucet ils virent accourir auprès 
d'eux une foule d'admirateurs qui propageaient 
avec ardeur la doctrine de la séparation du pou- 
voir spirituel et du pouvoir temporel. L'église 
fondait ainsi l'indépendance de la pensée en pré- 
sence du glaive; heureuse, si après avoir fondé 
cette indépendance contre la barbarie, elle n'avait 
vonlu l'étouffer un jour dans l'intérêt du despo- 
tisme! Les barbares avaient en effet de merveil- 
leuses dispositions pour l'exercer. Nous n'avons 
rien a comparer dans les temps modernes, si ce 
n'est peut-être le caractère des peuplades de l'A- 
mérique du nord, aux habitudes de ces hommes 
nouveaux, pour qui le grand air, la vie errante, 
l'absence de frein, même au prix de mille dangers 
semblaient une félicité inexprimable; el cepen- 
dant nous avons hérité d'eux beaucoup de vertus 
et beaucoup de vices qui ont pénétré peu a peu 
noire société, sans qu'elle puisse remonter nette- 
ment à leur source. 

Rendons grâces, néanmoins, à cotte influence 
barbare en vertu de laquelle la dignité person- 
nelle, j'ai presque dit la généreuse susceptibilité 
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de l'homme a retrouvé son domaine, au sortir de 
la longue oppression où elle avait langui sous le 
joug oriental des empereurs romains. Si la hié- 
rarchie et la subordination sont de beaux élé- 
mens dans l'ordre social, la liberté individuelle 
n'en est pas un clément moins respectable, et 
quoiqu'elle nous soit arrivée en croupe des Bar- 
bares, il n'en-faut pas moins reconnaître le ser- 
vice immense qu'ils nous ont rendu en nous 
l'apportant. C'est ainsi qu'ils ont préparé l'é- 
mancipation des travailleurs et la chute de l'ex- 
ploitation, en favorisant le mélange des castes 
auparavant irréconciliables, et en les courbant 
momentanément sous une commune oppression. 
Nous ne comprenons pas comment des esprits 
éclairés ont pu voir dans ces faits si simples et si 
évidens la justification d'une théorie condamnée 
à l'avance par l'observation et par l'expérience. 
(Jue penser, par exemple, de ceux qui ont divisé 
les nations européennes en deux castes, dont l'une 
serait la postérité des vainqueurs et l'autre celle 
des vaincusl Et qui pourrait soutenir sérieuse- 
ment aujourd'hui que l'église dût être en tout 
temps maîtresse du monde, parce qu'elle le fut 
un moment de ses maitresT Douze siècles ont 
passé sur la poussière mêlée de ces générations 
d'origines si différentes, et si la réconciliation 
n'est paB encore complète entre les enfans de tant 
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de morts, elle s'opère chaque jour davantage sur 
l'aulel de l'égalité civile et au foyer de l'associa- 
tion des travaux. 

Le contraste était frappant entre les habitudes 
sociales des Barbares et la civilisation romaine a 
laquelle ils venaient se mêler. Ils étaient presque 
tous campés dans des villages, vivant de la vie 
pastorale et agricole, lorsqu'ils partirent pour la 
conquête du inonde romain, et ils le trouvèrent 
presque tout entier établi dans les villes. Quelque 
profonde que fût la décadence du pouvoir impé- 
rial, son organisation subsistait encore et les roua- 
ges de l'administration fonctionnaient toujours, 
malgré l'affaiblissement général de la politique. 
Il y avait dans toutes les villes une hiérarchie lo- 
cale encore respectée, quand le premier flot des 
Barbares vint atteindre leurs murs. Qui pourrait 
dire quelles furent les sensations de ces hordes 
irrégulières, à l'aspect de l'ordre régulier et mé- 
thodique des grandes cités romaines, épouvantées 
à leur aspect? Les cosaques entrant à Paris en 
1814 sur leurs chevaux couverts de peaux de bê- 
tes, ne durent pas être plus étonnés du spectacle 
de notre civilisation. Peu à peu, à mesure que 
l'invasion s'étendait, ces conquérans se firent 
propriétaires ; ils s'emparèrent d'une foule de do- 
maines ruraux, et soit par sympathie pour leurs 
vieilles habitudes agrestes, soit par dédain pour 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 165 

le séjour des villes, ils s'établirent de préférence 
dans les campagnes, qui ne lardèrent pas à se 
couvrir de villages. Ils maintenaient de la les villes 
en respect et ils fondaient ainsi la suprématie de 
la propriété foncière. Les paysans gaulois , bala- 
ves, italiens, espagnols qu'ils rencontrèrent épars, 
tombèrent sous leur joug immédiat, cultivèrent 
pour eux et furent leurs colons avant d'ûlre leurs 
serfs; puis, le besoin de se défendre les uns con- 
tre les autres, peut-être aussi contre la sédition 
des villes, transforma la chaumière en donjon et 
le village en place de guerre, préparatifs avant- 
coureurs du système féodal. 

Ainsi, ces chefs purement militaires, après 
s'être fait leur part de butin en vastes lots de ter- 
res, sources de grands revenus, s'accoutumèrent 
à la richesse et forcèrent leurs subordonnés au 
travail et à la redevance. Leur contact avec les 
habitudes romaines contribua chaque jour à mo- 
difier les préjugés qu'ils avaient apportés avec eux 
du fond de leurs forêts; ils oubliaient leurs pro- 
pres mœurs ou ils les modifiaient sous l'influence 
du peuple des villes. Ils n'étaient déjà plus des 
Barbares purs, puisqu'ils avaient fait halte au 
milieu d'un monde qui allait se les assimiler de 
toutes parts. Si la fusion s'était opérée subite- 
ment et sans autre secousse que l'arrivée des 
conquérans, le changement n'aurait pas coûté à 
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l'humanité tant de sang et de larmes; mais le ciel 
voulut que n'ayant plus d'ennemis à vaincre et 
de peuples à soumettre, ils se déchirassent entre 
eux. Ce n'est pas la première invasion qui a été 
la plus funeste; c'est la seconde, c'est la troisiè- 
me, c'est la quatrième; c'est cette série de peu- 
plades nouvelles qui se poussaient les unes sur 
les autres et qui se disputaient les débris du 
monde romain éperdu et silencieux. Les Francs , 
les Visigoths, les Bourguignons qui ont occupé 
plusieurs vastes portions de notre territoire, n'y 
ont pas pénétré tous ensemble et s'y sont établis 
sur des bases très différentes. On pensait d'une 
manière souvent opposée à la cour de Toulouse, 
à celle de Lyon et à celle de Soissons, s'il est 
permis de donner le nom de cours à ces quartiers- 
généraux de la conquête : mais il y dominait une 
idée générale, c'est que l'oisiveté était de droit 
souverain et que le travail était le partage exclu- 
sif des vaincus et des hommes sans propriété. Il 
faut avouer que les Romains avaient singulière- 
ment préparé les voies à cette transition , par la 
manière dont ils ne cessèrent de traiter les peuples 
soumis; quand les Barbares vinrent, ils n'eurent 
qu'à prendre la place : elle était toute prête et on 
lu leur céda sans résistance. 

Que devenaient pendant ce temps l'industrie, 
ri les arts cl les institutions romaines, le système 
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dus impôts, les habitudes commerciales du monde 
et ses grands débouchés, l'Afrique, l'Espagne, 
l' Asie-Mineure, la Sicile et toute l'Italie? Une ré- 
volution profonde s'y manifestait lout-à-coup et 
détruisait d'abord les grands foyers de l'intelli- 
gence et du progrès rationnel. Tout ce que le 
christianisme avait détourné à son profit de la 
philosophie grecque et romaine, toutes ces écoles 
qu'il avait refondues et animées de son esprit, 
disparurent devant les exigences de la conquête, 
jusqu'à ce que la religion nouvelle eût conquis à 
son tour tous les eonquérans et les eût fait servir 
au triomphe de ses destinées. Dans l'ordre maté- 
riel, il s'effectua aussi un grand revirement; les 
beaux arts furent sinon proscrits, du moins aban- 
donnés comme des superfluités. On vit cesser 
presque soudainement les constructions gigan- 
tesques, les entreprises hardies qui enflammaient 
l'enthousiasme des Romains, même au temps de 
leur plus triste décadence. A quoi bon désormais 
ces formes gracieuses de meubles et d'ustensiles 
domestiques, ces statues, ces tissus élégans pour 
des consommateurs à demi sauvages qui n'en au- 
raient pas su apprécier l'usage ni voulu récom- 
penser la façon? L'abandon devint tel, que la plu- 
part des secrets industriels se perdirent et que 
plusieurs n'ont pu être retrouvés. Quelques arti- 
sans conservèrent dans le fond de leurs ateliers 
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la tradition des métiers les plus indispensables ; 
mais entre l'art romain et l'art chrétien il n'y a 
rien. Aucune transition sensible ne lie les temples 
du paganisme aux basiliques du nouveau culte, 
et l'on ne saurait reconnaître un caractère inter- 
médiaire à ces rudimens lourds et informes de 
la période purement barbare, qui n'ont de nom 
dansaucune langue. Pour retrouver quclquechose 
de grand , de vraiment noble et majestueux , il 
fout attendre que le peuple chrétien ait succédé 
au peuple romain, en se dépouillant de l'écorce 
vandale. 

On ne saurait nier, pourtant, que l'invasion 
barbare n'ait apporté des changemens notables 
dans la constitution sociale de l'Europe. Elle a 
simplifié la législation romaine, encombrée de 
testeset devenue inextricabicà force de subtilités. 
Elle permettait même aux peuples conquis d'a- 
dopter ou de repousser le régime nouveau, à con- 
dition de profiter des privilèges qu'il leur offrait, 
ou d'en être privés, selon le parti qu'ils auraient 
adopté. Ainsi la loi salique établissait que la vie 
d'un Romain était moins précieuse que celle d'un 
Barbare, cruelle insulte du vainqueur, dont on 
ne trouve le correctif que dans la loi ripuaire ' qui 
plaçait les membres du clergé au-dessus des do- 
minateurs eux-mêmes. Insensiblement, celte in- 

' TomclV,1it.r,U,M,pnge357. 
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Uucncc de l'église se manifeste avec une telle elli- 
cacité que les Barbares consentent à abandonner 
leurs titres pour y substituer les noms latins de 
ducs, de comtes et de préfets. Aux preuves ré- 
gulières et minutieuses exigées par la jurispru- 
dence romaine, ils substituent les épreuves reli- 
gieuses par le feu et par l'eau et bientôt après 
les combats singuliers, dont nous avons conservé 
la mauvaise babitude. Quel témoignage plus puis- 
sant de leur victoire et de leur souveraineté! 
■ PuisqueDieu dirige l'événement des guerres na- 
tionales et donne la palme au parti le plus juste, 
pourquoi ne le consulterait-on pas par les armes 
dans les affaires particulières? • Voilà ce qu'ils 
disaient, convaincus que, dans leurs querelles 
privées, les Romains ne tenteraient pas comme 
individus une lutte qui leur avait si mal réussi 
comme nation. Et c'est ainsi que celte funeste 
innovation a introduit dans les disputes humaines 
un élément déplorable dont les générations fu- 
tures devaient long-temps subir les conséquences. 
La portion des terres conquises que les Barbares 
s'étaient adjugées , donna naissance à des vexa- 
tions de toute espèce et continua, sous des formes 
nouvelles , le système d'usurpation que les Ro- 
mains avaient suivi, partout où leurs armes s'é- 
taient avancées. Les artisans ne furent pluslibres 
de travailler pour eux-mêmes; ils se virent adju- 
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gés par le droit de la guerre aux ebefs de leurs 
vainqueurs, et ceux-ci entourés de forgerons , de 
charpentiers , de cordonniers , de tailleurs , de 
teinturiers, d'orfèvres, joignaient aux revenus de 
leurs terres les profits du travail de ces ouvriers. 
C'était encore la servitude romaine, avec cette 
dilTérence que naguère les Romains t'exploitaient 
pour leur compte et que maintenant ils la subis- 
saient pour le compte d'autrui. La civilisation 
n'aurait pas manqué de perdre à ce changement, 
si plus tard une main puissante n'avait organisé 
les élémens épais de l'ordre social nouveau , en 
associant l'intelligence romaine à la force vandale 
et en pliant l'indépendance un peu sauvagede cette 
force au régime de la contrainte et au respect de 
la loi. Ce grand réformateur fut Cbarlemagne. 

Le fait essentiel et caractéristique de l'invasion 
des peuples désignes sous le nom de Barbares, ce 
fut leur passage de l'état conquérant et vagabond 
à la condition de propriétaires. La manière dont 
ils se distribuèrent une portion du territoire con- 
quis, chacun selon ses habitudes natives, amena 
des modifications profondes dans le système de 
la propriété, sans amélioration notable au sort 
des cultivateurs. On trouvedans les lois desVisi- 
gotbs et des Bourguignons que ces deux peuples 
curent les deux tiers des terres' ; les Francs ne 

1 Hontfltqiiieu, Eiprit det Loti, IW. xx\, cliap. vin. 
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suivirent pas le même plan et prirent ce qu'ils 
voulurent. Ils ne prirent cependant pas tout, et 
les Bourguignons n'avaient pas même exercé leur 
droit de conquête sur la totalité des terres dispo- 
nibles, puisqu'il est stipulé dans un supplément 
de leur loi ' qu'on n'en donnerait plus que la 
moitié à ceux qui viendraient ensuite dans le 
pays. Pendant long-temps, chaque Barbare s'é- 
tablit en pension chez chaque Romain comme 
avaient fait les Athéniens chez les peuples con- 
quis, comme les Romains eux-mêmes avaient fait, 
à leur tour, chez les nations dont il s'étaient ren- 
dus maîtres. Ainsi la propriété changeait de main, 
mais le système grec et romain, de vivre aux dé- 
pens d'autrui, subsistait toujours, et, sous ce 
rapport, il n'y avait rien de changé, sï ce n'est 
que la barbarie prenait sa revanche aux dépens 
des anciens oppresseurs, désormais opprimés. 
Sous quelque point de vue qu'on envisage cette 
rude transition, on n'y aperçoit pas encore. le 
germe d'une révolution économique décisive. L'a- 
ristocratie territoriale nouvelle ne se distingue 
dus anciens propriétaires de latifundia que par des 
habitudes moins élégantes et moins polies; mais 
la cruauté au fond est égale dans les deux castes; 

' Ui non amptiùi à Bitrijundionibui qui infra ventruat re- 
IHÏrnliir qnàm in prœsrm ncccsiitai /Hnil, meditlas terra 
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la nouvelle bat elle-même ses serviteurs; l'an- 
cienne, mieux élevée, les faisait battre : voila la 
différence. 

Le monde romain était si fortement imprégné 
de ces idées de servitude et de hiérarchie despo- 
tique, que les Barbares n'eurent pour ainsi dire 
qu'à substituer leurs dénominations à celles de 
l'administration impériale. Les employés étaient 
presque tous les mêmes; le pouvoir coulait dans 
les mêmes canaux. La bourgeoisie romaine avait 
fait place à l'état-major des Barbares, et sauf les 
conséquences qui découlèrent de celte subslilion, 
la révolution qui s'opérait aurait pu passer pour 
un simple changement de fonctionnaires publics. 
Mais bientôt les chefs conquérans accordèrent 
des exemptions de charges, des domaines, des 
bénéfices viagers que les empiétemens successifs 
de leurs subordonnés finirent par rendre hérédi- 
taires. Les distinctions pénétrèrent jusqu'aux en- 
trailles de la société civile; il y eut des terres 
libres d'impôt, saliques et ailodiales, dont les pro- 
priétaires s'arrogèrent peu à peu des droits sur 
les habitans voisins cl devinrent, souslelilredese- 
mbresou seigneurs, de véritables tyrans. Lâchasse, 
qu'ils aimaient avec passion, fut considérée par 
eux comme un droit interdit au,\ paysans. 11 y 
avait plus de danger à tuer un cerf ou un san- 
glier qu'à se défaire d'un homme. Cependant lou- 
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tes ces vexations n'étaient pas établies par les 
lois et jamais il n'y eut, à proprement parler, un 
édit de confiscation générale. Quanti cet abus de 
la domination fut inscrit dans les codes, il y avait 
long-temps qu'il figurait parmi les faits accomplis. 
Le clergé en adoucissait chaque jour les rigueurs 
par son influence sur les dépositaires de la force; 
entièrement composé de natifs, gens habiles et 
déliés, il ne négligeait aucune occasion de faire 
plier sous le joug religieux la tôle allière des do- 
minateurs, i! leur apprenait le latin, en le cor- 
rompant sans doute, mais enlin il leur facilitait 
ainsi le moyen d'entrer en communication plus 
intime avec des lois et des coutumes qui devaient 
à la longue iniluersur eux. 

Une circonstance signalée avec raison comme 
très importante parles historiens, contribua beau- 
coup aussi a empêcher l'invasion germaine de 
remplacer de toutes pièces le régime précédent. 
Les Barbares avaient l'habitude de se rassembler 
dans leurs bois et dans leurs marais autour de la 
personne de leurs chefs, qui prenaient conseil 
de l'assemblée générale et délibéraient avec elle 
avant d'agir. Quand ils se furent éparpillés et 
(ixés sur les territoires conquis, ils se présentè- 
rent avec moins d'exactitude aux réunions, cl 
l'autorité des chefs ne s'étendit guère au-delà 
d'un certain rayon. Plus d'un Barbare entra dans 
les ordres sacrés et y apporta ses habitudes d'in- 
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tempérance; les questions [le doctrine se décidè- 
rent souvent par Ja force. En Espagne, les Visi- 
gotlis, firent rédiger, sous l'influence des conciles, 
plusieurs codes de lois mêlées de principes ro- 
mains et de préjugés religieux. En Angleterre, 
la descente des Saxons trouva les habitans aban- 
donnés à eux-mêmes et leur établissement n'y 
devint définitif qu'après une lutte de plus décent 
ans. Pendant long-temps cette lie fameuse sembla 
effacée de la carte et fut regardée comme une 
terre mystérieuse dont on racontait toutes sortes 
de prodiges. Quand on la découvrit pour la se- 
conde fois, tout y était changé; sept royaumes 
indépendans s'y étaient formés et quoique sans 
cesse agités par la discorde, ils avaient faitpres- 
que entièrement disparaître jusqu'aux derniers 
vestiges de la suprématie romaine. Un nouvel 
ordre politique venait de naître. La Gaule et 
l'Espagne étaient partagées entre les deux puis- 
santes monarchies des Francs et des Visigoths ; 
l'Afrique était en proie aux Vandales proprement 
dits et aux Maures. L'Italie obéissait à des étran- 
gers; on ne voyait plus de traces de la majesté 
romaine, si ce n'est dans l'empire d'Orient, qui 
s'étendait encore des rives du Danube jusqu'aux 
bords du Nil et du Tigre. Hors de là une foule 
de nationalités nouvelles s'étaient formées; nous 
assisterons bientôt au développement de leur étal 
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CHAPITRE XI. 

Dernières lueurs de civilisation à ConstantinoplesouB Justin if n. 
— Cel empereur résume toute la législation des Homains. — 
Ce que c'était que son Code. — les Pandtrtet.— tes huti- 
ftilfi. — Les lois de Juitinien sont les archives du passé; les 
Capitulaim de Charlemagne , le programme de l'avenir. 

Enlre le nouvel ordre de choses émané de l'in- 
vasion barbare el la civilisation romaine mou- 
rante, il y a une époque intermédiaire digne d' in- 
térêt pour l'économiste, quoiqu'elle ne soit pas 
caractérisée par un de ces changemens profonds 
qui bouleversent le système social de tout un 
peuple. Cette époque, c'est le règnede l'empereur 
Jiistînîcn d'Orient; règne mémorable, en vérité, 
qui n'a pas eu d'aurore et qui n'aura point de 
crépuscule : véritable communication jetée entre 
deux mondes, dont l'un ('mit et dont l'autre 
commence. Il semble, en l'étudiant, que le génie 
de la civilisation antique ait voulu faire son tes- 
tament et se soit enveloppé, comme la chrysalide, 
d'un tombeau d'or et de soie, avant de subir une 
dernière transformation. Tout se résume et s© 
recueille, les lois, les arts, les industries, les pro- 
cédés agricoles. Pourla première fois, une matière 
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première, la soie devient l'objet (le la sollicitude 
impériale et pèse dans la balance politique, comme 
le coton, le sucre, le thé, au temps où nous -vi- 
vons. Les monopoles s'établissent au profit du 
trésor public; les monnaies sont altérées , les of- 
fices sont vendus. Ce n'est pas là ce que nous ad- 
mirons, mais nous le signalons comme le premier 
indice d'une économie politique systématique. 
Dans les sciences môme, des expériences hardies 
lémoignentdu mouvement qui s'opère; des miroirs 
ardens , des poudres fulminantes , des pompes â 
irrigation sont essayés. La médecine abandonne 
ses vieux erremens et l'architecture hasarde sa 
première coupole dans les airs '. Des palais et des 
temples s'élèvent de toutes parts, des aqueducs, 
des ponts, des hôpitaux sont construits dans pres- 
que toutes les villes ; on semble se hâter de mul- 
tiplier les monumens des arts , de peur que la 
barbarie n'arrive trop tût pour en interrompre 
l'achèvement et dans l'espoir qu'ils lui survivront. 
De Belgrade à I'Eukîd et du confluent de la Save 
à l'embouchure du Danube , une chaîne de plus 
de quatre-vingt places fortes s'élève pour protéger 
les rives de ce grand fleuve; ou dirait quel'cmpire 
romain pose ses dernières limites et s'établitenfln, 
las de conquêtes , dans un camp retranché. Mais 
tandis que Rome se crénelait ainsi à l'orient, où 
1 [.'église de Sain le -Sophie, il Constantinople. 
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se réfugieront bientôt les lettres et les arts , le 
reste de l'Europe subit la loi du vainqueur et les 
institutions latines sont partout remplacées par les 
coutumes barbares. La greffe germaine appliquée 
sur le vieux tronc romain commence à porter ses 
fruits, auxquels il reste encore quelque chose de 
la saveur du premierarbre. A celte cohue de chefs 
dévastateurs que le christianisme épouvanté re- 
doute et baptise, succède enfin un grand homme 
le véritable représentant du nouvel ordre social,' 
qui met autant de sollicitude à restaurer la civili- 
sation que ses grossiers prédécesseurs en ont mon- 
tré pour la détruire. Je veux parlerdeGbarlemagne, 
le premier prince de la race des conquérans vaul 
dales,dont le règne résume la penséedeces quatre 
ou cinq siècles d'invasions. 

Le contraste de cette pensée avec celle des em- 
pereurs romains n'apparaît nulle part d'une ma- 
nière plus frappante que dans la double entreprise 
de Justinien et de Charlemagne. En effet, ces 
deux princes ont laissé, l'un et l'autre, un monu- 
ment plus durable que le souvenir de leurs vic- 
toires, les Pandectes et les Capitulaires. Je ne 
connais pas de sujet d'étude plus fécond et plus 
vaste que ces deux grands codes de deux grands 
souverains, dont l'un représente si bien le soleil 
qui se couche et l'autre le soleil qui se lève. C'est 
là que l'économie politique doit chercher quelle 

niUXIBME ÉDITION. .j, 
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Tut la condition des peuples aux deux extrémités 
de l'Europe, quand la civilisation romaine se re- 
tira à Constanlinople pour faire place à la mo- 
narchie presque universelle de celui qui mit sur 
sa tète la couronne d'Allemagne, de France et 
d'Italie. Ainsi le code de Napoléon a survécu à 
ses victoires et fera plus d'honneur un jour à sa 
mémoire que les monumens les plus magnifiques 
de son règne. Là se retrouveront les faits sociaux 
les plus importuns de son époque, comme nous 
retrouvons dans les lois de Juslinien les traces les 
plus nettes de la sagesse collective des Romains. 

L'ensemble de ces lois fut réuni pour la pre- 
mière fois sous le règne de ce prince en trois li- 
vres distincts, le Code, les Pandectes et les Inslitu- 
ta. Lorsqu'il monta sur le trône, la jurisprudence 
était encombrée d'une foule confuse de textes, 
dont la simple nomenclature eût été une œuvre 
au dessus des forces humaines. Le sort lui donna 
pour auxiliaire le fameux Tribonien qui porta 
l'ordre et la lumière dans ce chaos et qui acheva 
en moins de quinze mois la révision des ordon- 
nances de ses prédécesseurs. Ce premier travail 
fut appelé le Code Juslinien el promulgé dans tout 
l'empire avec une pompe inusitée. Dix-sept juris- 
consultes, sous la direction du même savant, 
rédigèrent ensuite en trois ans les Pandectet, ré- 
sumé colossal de deux ou trois millions de sen- 
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tences, et qui avait été précédé de la publication 
des Institues. Ainsi, les élémcns du droit romain 
étaient suivis de l'explication de la jurisprudence 
et la justice pouvait enfin consulter les éternels 
oracles ', sans craindre de se perdre dans un la- 
byrinthe de lois. Malheureusement les oracles 
furent menteurs, comme ils le sont presque tous- 
car en recueillant les lois on prit soin de les adap- 
ter aux mœurs contemporaines. Tribonien se 
rendît complice des altérations qui devaient met- 
tre le code d'une république en harmonie avec 
ledespotisme d'une monarchie absolue. En môme 
temps et pour empêcher qu'à l'avenir on ne fît 
subir au code ainsi amendé au profit du despo- 
tisme, une reforme qui pourrait profiter quelque 
jour à la liberté, l'empereur défendit, sous peine 
du chdtimcnt des faussaires, le moindre commen- 
taire sur le texte nouveau. Peu d'années après, il 
en faisait faire une autre édition augmentée des 
AoBrfto qui complètent l'édifice imposant de sa 
jurisprudence. 

On trouve dans les Institues des détails très pré- 
cieux sur l'état des personnes à Constantinople, 
vers le milieu du sixième siècle. Quoique les cù 
toyens fussent, fictivement du moins, égaux de- 
vant la loi, il n'y avait plus de droits attachés à 
ce titre jadis si beau et si vivement recherché. 
1 Ces! If nom que Justînien donnai! à ses Codes. 
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Des esclaves affranchis l'obtenaient sans transi- 
tion, et cette facilité n'a pas peu contribué à l'a- 
bolition de la servitude domestique. L'autorité 
des maîtres sur les esclaves était aussi considéra- 
blement restreinte. Le droit de vie et de mort ac- 
cordé aux pères sur leurs Ois était aboli, et ceux- 
ci pouvaient acquérir quelques propriétés qui 
cessaient dès lors d'appartenir aux auteurs de 
leurs jours. L'abandon des enfans, long-temps 
toléré comme un usage excusable, fut puni comme 
un crime, quand la mort des victimes s'en était 
suivie; quelques restrictions furent mises à la 
liberté du divorce qui avait dégradé le mariage 
jusqu'au plus vil concubinage ', et l'influence de 
l'église se manifesta de la manière la plus visi- 
ble dans la liste dw péchés mortel* qui, de la part 
de l'homme ou de celle de la femme, pouvaient 
donner lieu à la séparation. La religion avait déjà 
pénétré dans la jurisprudence. On remarque 
principalement son intervention dans la sollici- 
tude avec laquelle les droits des orphelins et 
des mineurs sont préservés de toute atteinte. 

Voilà pour les personnes; mais la propriété ne 
fut point oubliée. Les Institues renferment à cet 
' Saint Jérôme vit i Rome un mari qui enterrait sa vingt-el- 
iinieme femme, laquelle avait enterré vingt-deux de ses prédé- 
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égard une foule de dispositions remarquables. 
Elles admettent le principe de l'hérédité des 
biens, dans son extension la plus libérale. Point 
de prérogative de primogénilure; point de dis- 
tinction, pour les droits de succession, entre les 
garçons et les filles; à l'extinction delà ligne di- 
recte, la fortune passait aux branches collatéra- 
les. Des prescriptions sagement combinées con- 
ciliaient tous lesintérêts et laissaient peu de place 
aux procès. Cette immense détail oecupc douze 
livres des Pandectet. Les livres il, 18, 10 et '20 
du même recueil renferment aussi des disposi- 
tions très remarquables sur les prêts, sur le con 
irai de louage, sur la nature cl les conditions tics 
baux dont la durée était de cinq ans. Le taux de 
l'intérêt fut lixé à quatre pour cent pour les per- 
sonnes d'un rang illustre et à six pour cent pour 
toutes les autres; c'était le taux ordinaire et légal. 
Néanmoins, on permit l'intérêt de huit pour cent 
aux manufacturiers et aux commerçais et celui 
de douze pour les assurances maritimes. Le elergé 
plus sévère ou moins éclairé a toujours condamné 
le prêt à intérêt, que saint Jcan-Chrysoslonic cl 
les pères de l'église pousuivaienl de leurs faibles 
argumens et que Shakspeare appelait plus lard, 
dans son langage pittoresque, lapoêiirùé d'un mé- 
tal stérile. 

Cependant malgré t es améliorations dans In ré- 
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dactiondcs lois, comparées à ce qu'elles étaient 
auparavant, le peuple en retira beaucoup moins 
d'avantages qu'on ne pourrait le penser. Quoi- 
qu'on les eût réduites a des formes plus simples 
cl à des termes plus précis, il y restait encore 
assez de vague et de contradictions pour alimen- 
ter des nuées d'avocats et de légistes. La rési- 
dence des plaideurs dans des provinces éloignées 
entraînait des longueurs, des incertitudes, des 
dépenses considérables, toutes les fois qu'il y 
avait appel à la juridiction suprême. Le droit 
romain redevint encore une fois une science mys- 
térieuse que l'industrie des praticiens, dignes maî- 
tres de ceux de nos jours, exploitait avec une au- 
dace inouïe. Le riche écrasait impitoyablement le 
pauvre, et les frais des procès en absorbaient 
habituellement la valeur. Néanmoins, ces formes 
cl ces délais, quoique 1res coûteux, protégeaient 
la personne et la propriété contre les caprices de 
la tyrannie et l'arbitraire du juge, et c'était encore 
un progrés. Que de réformes contenait cette seule 
revue des lois romaines, accommodées au temps 
présent et qui en portaient si profondément l'em- 
preinte! Qui eût dit qu'après plus de douze cents 
ans elles présideraient encore, dans le plus grand 
nombre de leurs dispositions, au gouverne me ut 
d'une société si différente? Mais dans ce long 
trajet au travers des siècles, elles devaient se pé- 
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nétrer de l'esprit de beaucoup d'institutions nou- 
velles et fournir à un grand homme les élémens 
d'une législation qui eut aussi sa gloire, si elle 
n'eut pas son originalité. 
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CHAPITRE XII. 

Économie politique (le Charlemagne. — Analyse de lapanic éco- 
nomique de ses Capitulairet. — Détails singuliers contenus 
dans le Capitulai™ <*e Villii — Conséquences sociales du 
règne de ce grand homme. 

Le règne de Charlemagne forme la transition 
entre la barbarie et la féodalité. Il rétablit l'unité 
du pouvoir et celle du territoire également rom- 
pues par cette foule de petits souverains et de pe- 
tits états qui remplissent toute la période écoulée 
depuis la première invasion. Les royaumes de 
Metz, d'Orléans, de Soissons, de Paris, d'Aqui- 
taine, de Bourgogne, viennent se confondre 
dans la grande monarchie impériale, et tous ces 
misérables despotismes, inhabites à concevoir 
quelques grandes idées, s'abîment en un seul 
capable de les exécuter. Pour la première fois 
depuis César, vainqueur et organisateur, un 
homme apparaît digne de laisser son nom à son 
siècle. Ce qui caractérise surtout cet homme re- 
marquable, c'est qu'il était un véritable Franc de 
France, le moins mêlé de sang romain qui fut 
encore monté sur le trône. Presque tous ses pré- 
décesseurs, Barbares ou non, avaient reçu l'im- 
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pulsion romaine et chrétienne ; lui, se sentit assez 
fort pour la donner. Les autres avaient régné; 
Charlemagne voulut gouverner. Il eût peut-être 
empêché l'avènement du régime féodal, en com- 
primant fortement la tendance aristocratique de 
son temps, si ses débiles successeurs n'avaient 
laissé périr son œuvre et remis au hasard les des- 
tinées de l'humanité. 

Ses cinquante-trois expéditions ont été diri- 
gées par une pensée politique qui semblait per- 
due depuis les Romains. Ce qu'il voulut d'abord 
et avant toute chose, ce fut de reconstituer en 
Europe un grand pouvoir, assez fort pour con- 
tenir toutes les ambitions et pour les soumettre à 
une domination commune. 11 fit la guerre aux 
indépendances menaçantes et aux croyances hos- 
tiles, et ne s'arrêta que lorsqu'il eut atteint son 
but principal qui était de refaire un empire. Au 
nord et au midi il rencontra deux grandes résis- 
tances, les Saxons et les Arabes : il les vainquit 
toutes deux. Malheureusement ses victoires lui 
laissèrent à peine assez de loisir pour organiser, 
et il rencontra moins de ilillicullés dans la guerre 
que dans la paix; mais quoique ses grands tra- 
vaux ne lui aient pas survécu, l'impulsion qu'il 
avait donnée à l'Europe avait été trop vive pour 
que le mouvement ptlL s'arrêter. Elle ne redevint 
point après sa mort telle qu'elle était avant son 
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régne; il lui avait donné une pensée qui se révé- 
lera dans les actes de ses successeurs, dans la 
politique des états formés du démembrement de 
sa monarchie, dans les guerres môme qu'il se fe- 
ront entre eux ou qu'ils soutiendront contre leurs 
ennemis. 

H sulïit de rappeler le soin avec lequel il essaya 
de rétablir une hiérarchie administrative sévère, 
surveillée par des inspecteurs amhulans, mùsido- 
mmici, envoyés du mailre, chargés de lui rendre 
compte de l'état des provinces, de la réforme des 
abus et de l'exécution de ses ordres. Il élait ainsi 
présent partout, et il pouvait étendre la main jus- 
qu'aux extrémités de son empire avec une rapidité 
décisive dans ces temps de lenteur et sur celle 
surface immense presque entièrement dépourvue 
de routes. Les trente-cinq assemblées générales 
tenues sous son règne, quoiqu'elles ne ressem- 
blent guère à nos sessions parlementaires moder- 
nes, n'ont pas moins contribué d'une mSnière 
elticace aux améliorations qu'il lit exécuter. 11 pa- 
raît que les députés) avaient seulement voix con- 
sultative ; l'empereur prenait ses' résolutions en 
dépit de leur contrôle : mais il y recevait de pré- 
cieuses commumealions sur l'état du pays, sur 
ses besoins , sur ses souffrances. L'archevêque 
Hincmar nous a laissé des révélations curieuses 
sur la manière dont se lenaienl ces assemblées 
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générales, et sur l'origine des Capùutaires qui en 
résument les travaux. « C'était, dit-il , un usage 
de ce temps de tenir chaque année deux assem- 
blées dans lesquelles on soumettait aux grands, 
en vertu des ordres du roi, les articles deloi nom- 
més capitula, quêterai lui-même avait rédigés par 
l'inspiration de Dieu. » 

Il y avait donc examen préalable, discussion en 
conseil d'état, car on ne saurait reconnaître un 
autre caractère à ces réunions pacifiques dont les 
débats étaient dirigés par le souverain, en vertu 
de ta sagesse qu'il avait reçue de Dieu, selon l'expres- 
sion de son historien. Chariemagne n'en aurait à 
nos yeux que plus de mérite, puisque la pensée 
dominante de toutes les améliorations de son ré- 
gne lui appartiendrait tout entière. Et certes, ja- 
mais activité ne fut plus extraordinaire que la 
sienne ; quoique ses nombreuses guerres l'aient 
forcé de se transporter, à plusieurs reprises, d'une 
extrémité à l'autre de l'Europe , il ne cessa de 
publier des édits de réforme sur une multitude de 
sujets, quelquefois tellement minutieux, que nous 
avons peine à comprendre comment la majesté de 
son pouvoir est descendue jusque là. C'est donc 
dans ses Capûulaires qu'il faut chercher quelle fut 
son économie politique, et s'il est vrai que cette 
science lui doive quelques dispositions essentiel- 
les. Avant tout, nous devons l'aire observer qu'on 



188 HISTOIRE 

attribue à torl à Charlemagne seul la collection 
d'aphorismes, do consultations , de prescriptions 
et de lois qui portent son nom. Près de la moitié 
appartiennent à ses prédécesseurs , et un grand 
nombre a ses successeurs : le litre seul de l'ou- 
vrage (Capitula regum francorum) suflit pour indi- 
quer sa véritable signification et la nature exacte 
de son contenu. La meilleure édition que nous 
possédions ' n'est qu'un recueil indigeste, sans 
ordre, sans critique, et dont le texte , écrit en 
mauvais latin de la décadence , décourage les 
hommes studieux lus plus intrépides; mais c'est 
une mine inépuisable de documens précieux, et 
il serait à désirer qu'il en existât de semblables 
pour toutes les époques de notre histoire. 

Parmi les soixante-cinq capitulai res de Charle- 
magne, celui qui intéresse le plus l'histoire de la 
science économique, malgré l'incohérence de ses 
détails, est le fameux capitulaire de Villis, dans 
lequel ce grand homme a essayé de résumer ses 
vues sur les finances el sur l'administration de 
ses domaines. Il se compose de 70 paragraphes 
sans relation entre eux , et qui ressemblent assez 
aux instructions d'un riche propriétaire à son in- 
tendant. Le prince demande, avant tout, qu'on le 
serve avec probité el que ses gens soient traités 
avec sollicitude, de manière à èlre à l'abri de la 

■ C*lte dp lialiin 1 , en deux volume? in-folio. Paris, 11177. 
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pauvreté '. Il ne veut pas qu'on leur impose de 
corvée, ni de travaux faligans s'ils travaillent la 
nuit, on leur en tiendra compte. Ceux-ci , à leur 
tour, doivent avoir bien soin du vin de la récolte 
et le mettre en bouteilles, de peur qu'il ne lui ar- 
rive malheur *. S'ils s'écartent des devoirs quileur 
sont imposés, ils pourront être punispar la fusti- 
gation, ou selon le bon plaisir du roi et de la 
reine '. On soignera les abeilles et les oies ; on 
veillera sur l'entretien et l'augmentation des vi- 
viers. Les vaches, les jumcna poulinières, les bre- 
bis seront multipliées. Nous voulons , ajoute le 
maître, que nos forêts soient aménagées avec in- 
telligence ", qu'on ne les défriche point, qu'on y 
entretienne des éperviers et des faucons. On aura 
toujours à notre disposition des oies grasses et des 
poulets à l'avenant; on vendra au marché les œufs 
qui n'auront pas servi à la consommation de nos 
fermes. Chacun de nos domaines sera pourvu de 
bons lits déplumes, matelas, couvertures, vases de 

' Vf familiu notlra tuni camervala lit, et à nemineinpuu- 

' Non ceradw, ntc aiiud opm tibi [aeere cogant. 

1 Vinam in bona minant vatcula et diligtntir pravidere 
fartant qnàâ nullo modo navfragium ifl. 

* Recipia.nl tententiam aut in dorto, aul quomodà nobii vrl 
régime platuerit. 

' Ut tylvœ vel forcîtes naîtra béni tint eailodita, et eampot 
de litvà increteere non permutant. AetipUret tt ipervariot ad 
nojlrun profeelam provideant. 
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cuivre, de plomb , de fer , de bois, de chaînes, de 
crémaillères, de haches, de tarières , de manière 
qu'on n'ait rien à emprunter à personne. Charle- 
magne voulait aussi avoir le compte de ses légu- 
mes, de son beurre, de ses fromages, de son miel, 
de son huile et de son vinaigre , voire même de 
ses navets et autres minutie* , comme le porte le 
leste des capitulai res. On se demande seulement 
dans quel moment il aurait pu vérifier de tels 
comptes, s'ils lui eussent été fournis. 

On trouve aussi dans le même capitulairc une 
curieuse «numération des diverses professions 
qu'il jugeait nécessaire de réunir dans chacun de 
ses grands domaines. Il y fallait des forgerons, des 
orfèvres, des tailleurs , des tourneurs, des charpen- 
tiers, des oiseleurs, des tisseurs de filets, et des 
hommes en état de soigner la fabrication du cidre 
et du poiré. Tout esclave qui voulait parler au 
souverain sur le coinptedeses maîtres devait avoir 
accès auprès de sa personne; on ne pouvait lui en 
refuser la faveur sous aucun prétexte '- Charle- 
magne avait fixé l'époque de Nocl pour la reddi- 
tion générale de ses comptes, et le bonhomme 
Harpagon n'était pas plus exigeant que ce grand 
homme sur cette matière délicate. Le soixante- 

' Si alitait ex servis tioilrii super magitlrum luum nobis 
de eausi iwslrà atiquid vellet dicere, vias ci ad nos venirndi 

non eonlradieat. 
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deuxième article du ca [titulaire de Villis en offre la 
preuve la plus évidenle : • Il est important, y est- 
il dit, que nous sachions ce que toutes ceschoscs- 
là nous rapportent, • et il énumère les bœufs, les 
moulins, les bois, les navires, les vignobles, les 
légumes, la laine, le lin, le chanvre, les fruits, les 
abeilles, le poisson, les peaux , la cire et le miel, 
les vins vieux et nouveaux et le reste '. Tout ce 
qui n'apasélé consommé pour le service du prince 
doit être immédiatement vendu. L'auguste éco- 
nome ajoute naïvement : ■ Nousespérons que tout 
• ceci ne vous paraîtra pas trop dur, parce que 
■ vous pouvez l'exiger à votre lour, chacun étant 
» maître dans sa ferme. » Sa royale sollicitude 
allait encore plus loin quand il s'agissait du trans- 
port des vins et des farines destinées a son usage 
personnel. « Vous aurez soin défaire voyager le' 
vin dans des futailles dûment cerclées en fer, et 
jamais dans des outres ' ; quant aux farines, j'en- 
tends qu'elles soient placées dans des charrettes 
doublées et recouvertes en cuir, de manière à 

' Omnia depoiita , distineta et ordiaata ad naUvilalem 
Damini "obis wlum fanant, ul icirc rnjramuj quid vcl quan- 
tum de êtnguliê rébus hubeamm. 
- 1 Vo/umu» ul ioiioj barridot ferro ligatot judicei tinguli 
prœparaloj icmprr habeant rt utrts ex coriitnon facinnt... ut 
carra noitra et opercala benè litt cum eotiit couperta , et ità 
ticut consuta ut li neceisitai riment ad aqua«, <uf Datamini», 
Iraniirt pumiaa pottint,ul nequaquitm aqua in lût («(rare 
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pouvoir traverser tes rivières , au besoin , sans 
courir risque d'avaries. Je veux aussi qu'on me 
rende bon compte des cornes de mes boucs et de 
mes chèvres , ainsi que des peaux des loups qui 
auront été pris dans le courant de chaque année. 
Au mois de mai, on ne manquera pas, non plus, 
de faire une guerre terrible aux louveteaux. En(in 
le dernier paragraphe de cet étrange document 
renferme peut-être la plus rare nomenclature qui 
existe des plantes de tout genre et des arbres 
fruitiers connus dans le neuvième siècle ', ctdont 
tç grand ordonnateur des domaines royaux vou- 
lait qu'on ne négligeât la culture dans aucun de 
ses jardins. 

Tel est, en substance, ce célèbre capitulairc de 
Kiï/m qui résume beaucoup mieux l'économie do- 
mestique que l'écouomie politique de Charlema- 
gne. On rencontre dans les autres capitulaires du 

' Je crois devoir en citer les principaux pour ta satisfaction 
de mes unis les horticulteurs: le lis, la rose, le fenugrec, liun- 
ge,la rhue, les concombres, tes citrouilles, les poivrons, le 
cumin, le romarin, tes pois chiches, l'anis, la coloquinte, les 
laitues, le cresson , la bardane, la moutarde, la menthe, le 
pavot, la guimauve, la mauve, les choux, les oignons, les poi- 
reaux, les radis, les cardons, les féves, les pois, le cerfeuil, et 
la barbe de tapuein. En fait d'arbres, Charlemagnc voulait que 
Ton cultivât dans Bes domaines les pommiers , les pruniers , les 
sorbiers, les poiriers, les r.hataiguirrs, le* pêchers, les noise- 
tiers, les amandiers , les noyers , 1rs mûriers, les figuiers, les 
pins et les cerisiers. Il désigne même plusieurs variétés de nom- 
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nouveau César des dispositions précises sur des 
questions économiques, notamment le passage 
suivant, dans lequel se trouve, comme l'a dit avec 
raison M. Guizot, un véritable essai de maximum: 
> Le très pieux seigneur notre roi a décidé que 
nul homme, ecclésiastique ou laïque, ne pourrait, 
soit en temps d'abondance, toil en temps de cherté, ven- 
dre les vivres plus cher que le prix récemment 
fixé par boisseau, savoir, etc. » Ailleurs se trouve 
la création d'une taxe des pauvres, dans le but 
d'arriveràla suppression delà mendicité , «Quant 
aux mendians qui courent le pays , nous voulons 
que chacun de nos fidèles nourrisse ses pauvres, 
soit sur son bénéfice, soit dans l'intérieur de sa 
maison, et ne leur permette pas d'aller mendier 
ailleurs. Et si on trouve de tels mendians, et qu'ils 
ne travaillent pas de leurs mains, que personne ne 
s'avise de leur rien donner. » Quelquefois les in- 
jonctions du législateur sont formulées sous l'ap- 
parence d'une simple interrogation : « Demandez 
aux évôques et aux abbés de nous déclarer avec 
vérité ce que veulent dire ces mots dont ils se 
servent souvent : renoncer au siècle, et à quels si- 
gnes on peut distinguer ceux qui renoncent au 
siècle de ceux qui n'y renoncent pas : Est-ce à 
cela seul qu'ils ne portent point d'armes et qu'ils 
ne sont pas mariés publiquement? Demandez en- 
core sî celui-là a renoncé au siècle qui travaille 
Minuta édition. is 
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chaque jour, n'importe par quête moyens, à accroître 
ses possessions, tantôt promettant la béatitude du 
royaume des cieux, tantôt menaçant des supplices 
éternels de l'enfer; ou bien, sous ie nom de Dieu 
ou de quelque saint, dépouille quelque homme 
riche ou pauvre, simple d'esprit et peu avisé? » 

Le langage de Charleiuagne n'était pas moins 
significatif, comme on voit, dans ses insinuations 
que dans ses prescriptions. Tl fallait que la cor- 
ruption et la domination des prêtres eussent déjà 
acquis sous son règne un caractère bien grave, 
pour qu'il se fût déterminé à leur adresser d'aussi 
sévères mercuriales. Ailleurs ' , il leur recom- 
mande de ne pas jurer, de ne pas s'enivrer, de 
ne pas fréquenter les mauvais lieux, de ne pas 
entretenir des femmes, et de ne pas vendre trop 
cher les sacremens. L'usure était alors un abus 
aussi habituel au clergé qu'au reste des habitans; 
les capitulaires y reviennent en plus de vingt cir- 
constances , et ne cessent de la flétrir de toutes 
les manières. Ces pieuses dispositions n'empê- 
chent pas, néanmoins, l'empereur de fixer lui- 
même le taux auquel on devra recevoir sa mon- 
naie bonne ou mauvaise, et de condamner à de 
fortes amendes les hommes assez hardis pour en 

1 Capitulare epiicoparum. 

1 Dcdtnariitautemcertiuimi Kiatimoitrumedictum.quod 
in omni iaco , in omni cititate et in omni emptuario timiiiter 
xailant iili" novi de narii et ab omnibus aecipiantur. 
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contester l'excellence. Mais ces prescriptions tj- 
ranniques sont compensées par des mesures sou- 
vent favorables aux esclaves, au\ paysans, aux 
pauvres, qu'il est ordonné de secourir , de re- 
cueillir dans des asile3 et de soigner quand ils 
sont malades. Les réglemens ecclésiastiques oc- 
cupent dans les capitulaires une place considéra- 
ble. On ne saurait douter, à leur étendue, de toute 
l'importance qui s'attachait au clergé et aux 
moines, à peu près maîtres de l'administration 
par la supériorité de leurs lumières et consultés 
par Charlemagne dans les moindres détails. Ils 
étaient exempts du service militaire, charge pé- 
nible alors imposée à tous, sans solde, et pendant 
un temps presque illimité. Toute atteinte à leur 
considération ou à leur personne était punie avec 
un redoublement de sévérité. 

On trouve dans les capitula ires de Charlemagne 
peu de traces d'aucun système d'impôts. H parait 
que le revenu de l'état consistait principalement 
dans la perception des amendes, qui étaient nom- 
breuses et élevées , et dans les fermages des do- 
maines do l'ompereur. Le soin minutieux avec le- 
quel Charlemagne avait réglé tout ce quiconcer- 
naitec sujet, ne permet pas de douter que la rente 
de ses terres ne fût le chapitre le plus essentiel 
de son budget. Quelques péages établis sur les 
grands chemins, à l'abord de certains ponts, four- 
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ntssaient un supplément de ressources, qui étaient 
exploitées en commun avec les grands proprié- 
taires et qui devinrent, sous la féodalité, l'origine 
des plus effroyables exactions. C'est encore au 
règne de Charlemagne qu'il faut attribuer la ré- 
baliilitation des lois romaines qui prohibaient la 
sortie des grains dans les lemps-de disette, sous 
peiue de confiscation, et nous avons vu qu'il n'a- 
vait pas reculé devantdes essais de maximum, qui 
curent pour résultat d'aggraver des maux aux- 
quels ils devaient remédier. Cependant Charle- 
magne peut être considéré, dansces temps demi- 
barbares , comme le prince qui ait le mieux 
compris les véritables intérêts du commerce. Ses 
capitulaircs renferment une foule de dispositions 
plus libérales que toutes celles des empereurs 
romains. Il avait établi aux frontières des officiers 
chargés de protéger les relations avec les étran- 
gers, et ce fut lui qui plaça a l'embouchure des 
tlcuves les premiers slatiomujira , soit pour l'inti- 
midation des pirates, soit dans l'intérêt de la na- 
vigation. Il avait entrepris de creuser un canal 
navigable pour joindre le Rhin au Danube. II or- 
donna l'établissement d'un système régulier de 
poids cl mesures ' par tout l'empire; poursuivit 

' Volumui ut aqaalti m(mura< il recto», pondéra jutta tt 
aqualia omiKi habtant , aine in civitalibui , iive in monaite- 
rïti, n'tf ad daadum in iliit , «cul ad accipin\dum. 
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par des peines sévères la fabrication <ie la fausse 
monnaie, et défendit les accapare m en s '. Sesédits 
ne furent pas moins opposés à l'achat des récol- 
les sur pied, comme! h un système de spéculation 
houleuse qui avait pour but d'exploiter la misère 
des cultivateurs et de faire renchérir les denrées '. 
En même temps, il frappait d'immobilité perpé- 
tuelle les biens des églises, en s'opposant à ce 
qu'ils reçussent jamais une autre destinalion ', et 
il prenait soin de les augmenter en prescrivant des 
donations en terres et des dîmes qui étaient payées 
par ses propres domaines '. Nous sommes forcés 
de convenirque les esclaves de son temps étaient 
traités avec plus de plûlantropie et depudeur que 
les malheureux nègres de nos colonies. On ne 
pouvait séparer le mari de la femme , et l'article 

1 Turpe lucrum exercent qui per variai eircumventtonei lu- 
erandi caulà tlJumetU rts quaslibel tongregarc dearlanl. 

■ Quicumque enim tempore menis tel viadimia, non neces- 

itïbi ijTnlià dv (/nn'nis ilniiin'ii amijuimt tnu>ihtm tuiuin ci 
serval uiqur dùm ileriua urnunflaiï possit cuatra denariuê 
qunluor aul tex, hue lurpe lucrum dietmui. 

' Vl loea qua semel Deo dedicala tunt ut monailrria tint , 
mflnraitf perpe tuù mono 1 1er ta, necpossial ullràfieri secutaria 
habitaoda. 

' De miaoribui capituli$ eomcnitrunt aman, ad unami/Hrtrn- 
que ecclesiam eurtem ei duos manioc terra payeasis ad ercle- 
ifam rtcurrenloi condoncnl. et hue Ckristo prapilio placuil ut 
undique eenius aliquid ad fiscum perveneril , ttvt tn (rida , 
line in qiialicamqae 6aniio, cl tn omni redibutioat ad reqem 
pertinent , décima pars redeciit et tacerdalibus retUatur. 
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du capituiaire qui contenait cette disposition, 
s'appuie (les paroles de l'évangile : Quoi Deus 
conjunxù, homo non separet. Il était défendu d'a- 
cheter ou de vendre un esclave autrement qu'en 
présence des délégués de l'empereur. Toute vente 
secrète était annulée et punie. 

On s'explique aisément cette sollicitude pour 
les esclaves dans un temps cl sous un régne où 
l'esclavage prenait chaque jour une extension 
nouvelle. Les donations de terres que l'empe- 
reur faisait sans cesse aux grands et aux églises 
diminuaient chaque jour le nombre des cultiva- 
teurs en état de vivre du produit de leurs revenus, 
et leur condition devenait si malheureuse qu'ils 
lui préféraient l'esclavage, ou plutôt le servage. 
Peu à peu on vit disparaître presque tous les 
hommes libres et leurs petits héritages s'ajouter 
à ces immenses domaines concédés par la muni- 
licence impériale à l'aristocratie de guerre et d'é- 
glise. Ainsi se confondaient les idées de souve- 
raineté politique et de propriété foncière qui de- 
viendront la base de l'anarchie féodale, aussitôt 
que la main d'un chef suprême aura cessé de 
tenir en respect des vassaux ambitieux et puis- 
sans. Lui-même préparera ce grand événement 
en divisant l'empire entre ses enfans, etenaflai- 
hlissanl son propre ouvrage; car c'est par là sur- 
tout que sa réputation est vulnérable, et c'est 
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d'après le caractère éphémère de ses œuvres que 
beaucoup d'historiens se sont crus autorisés à le 
juger sévèrement. Il est pourtant juste de recon- 
naître que Charlcmagne n'a rien de commun avec 
la plupart de ses prédécesseurs ni de ses succes- 
seurs. Tout ce que nous savons de son amour 
éclairé pour les sciences et des efforts généreux 
qu'il lit pour les ré^ndre, ces tentatives hardies 
de centralisation a une époque de démembrement 
universel, celte création merveilleuse d'un grand 
empire en moins de quarante ans, ne peuvent 
être l'œuvre que d'un génie supérieur, et nous 
l'ont très bien comprendre comment Charlema- 
gne fut honoré du nom de Grand pendant sa vie 
et canonisé après sa mort. Il avait sans doute plu- 
sieurs des vices de son temps, et ses mœurs per- 
sonnelles semblent trop souvent en contradiction 
avec la rigidité de ses capitulaircs; mais sa pensée 
ne sera point stérile, et c'est un grand spectacle 
que celui de ses travaux, surtout quand on les 
compare aux lamentables gestes des rois fainéans. 
Ce prince rêvait le rétablissement de la grandeur 
romaine avec des élémens germains; Barbare, 
et descendant de Barbare, il parvint à dompter 
le Ilot qui l'apportait, et il aurait réussi complè- 
tement, s'il n'avait voulu réunir des élémens 
trop dissemblables, c'est-à-dire, des peuples déjà 
classés par la variété de leur langage, par l'oppo- 
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sition de leurs intérêts et par leur situation géo- 
graphique. « Charleraagnc, dit M. Itaynouard ', 
crut n'avoir pour sujets que des guerriers et des 
ecclésiastiques. Il fut grand, mais par lui seul et 
pour lui seul. Aucune renommée illustre ne 
s'élève ni a côté ni même au dessous de la sienne; 
il absorba toute la gloire de son règne. Dominé 
par les exigences du moment, par des nécessites 
accidentelles, il publia souvent des lois pour fa- 
voriser l'action de son gouvernement, en répri- 
mant des abus naissans ; mais sa législation n'eut 
point d'ensemble et marqua rarement quelque 
sollicitude pour l'avenir. » 11 n'est restéde lui que 
l'hérédité des bénéfices, d'où la féodalité devait 
sortir avec ses misères et ses germes de rénova- 
tion. C'était un principe affreux; mais à défaut 
de l'unité monarchique, ce principe valait mieux 
que l'anarchie; nous allons en étudier les con- 
séquences. 

•Uiiloiredu droit municipal m France, t. H, liage 5DS. 
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CHAPITRE XIII. 

Ile rétablissement du régime féodal cl de se* roiiséquenecs i-tn- 

nuiuiijiius. — La monarchie lie Cliarlemiigt si diwmliréc 

par l'influence de l'hérédité des fiefs. — Invasion générale 
du servage. 

Les capilulaircs de Chariemagne consacrent 
principalement le pouvoir de l'église. Elle seule 
interviendra désormais en qualité de médiateur 
entre l'humanité et ses oppresseurs, et son in- 
tervention vaut la peine d'être remarquée, puis- 
que les capitulaires ont fait loi en France, jus- 
qu'au règne de Philippe-le-Bel. Elle seule balan- 
cera la puissance des barons, et lui portera le 
coup fatal en se rangeant du côté du peuple, 
comme elle acheva l'empire romain en s'alliant 
au parti des Barbares. En effet, moins d'un demi- 
siècle après la mort de Chariemagne, son empire 
était déjà partagé en sept royaumes, et les com- 
tes, les ducs, les bénéliciers de la façon de ce 
grand homme, mettant le temps à profit, avaient 
cherché à se créer des positions indépendantes. 
Les fiefs tendaient à devenir de plus en plus hé- 
réditaires, et les souverains y consentaient vo- 
lontiers. On lit dans un capitulai re de Charles- 



Ic-Chauvc, 877, les dispositions suivantes, <|uî 
sont décisives à col égard : « Si, après noire mort, 
quelqu'un de nos fidèles, saisi d'amour pour Dieu 
et pour notre personne, veut renoncer au siècle, 
els'ila un lilsou tel autre parent capable de servir 
la chose publique, qu'il soit libre de lui trans- 
mettre ses bénéfices comme il lui plaira '. » Un 
autre article confirmait celui là, cl achevait la ré- 
duction de l'empire en atomes, puisque avant ia lin 
du neuvièmesiècle, on comptait viugt-neuf grands 
liefs plus ou moins indépendans, et plus de cin- 
quante, à la lin du dixième, en Franco seulement'. 

Ce nouvel aspect du démembrement social a 
été décrit d'une manière pittoresque par les his- 
toriens : » Le royaume naguère si bien uni, dit 
l'un 1 , est divisé maintenant; il n'y a plus per- 
sonne qu'on puisse considérer comme empereur; 
au lieu de roi, on voit des roitelets, et au lieu de 
royaume des morceaux de royaumes. ■ En réalité, 
toute la grande organisation de Charlemagne avait 
disparu pour faire place àdos associations turbu- 
lentes et faibles qui n'auraient pas manquéde suc- 
comber, si quelque puissant aggresseur fut venu à 
leur rencontre. A partir de cette époque, l'histoire 
de France n'est plus qu'une compilation d'annales 

1 CapiluIaiTn, Mil. de Baluie , tome II, page 268. 

* Giiiioi, Coûté d'hisloirc moderne, loinn II , ]ugc4S5. 

1 Rtcueil rf« Mtforfa» rfri Gauttt etdtla France , tome II, 
J»ge503. 
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provinciales, surchargées de détails pu roi ne ni lo- 
caux, dans lesquels on a beaucoup de peine à 
suivre la marche de in civilisation. Les écrivains 
les plus habiles et les plus consciencieux ont dû 
recourir aux hypothèses pour expliquer cette dé- 
composition sans exemple qui s'est opérée pres- 
que intantanement, cl sans préliminaires. M. Au- 
gustin Thierry l'attribue à la différence des races, 
et M. Guizol à la perte des traditionsadministra- 
tives, et des grandes pensées de politique géné- 
rale. Nous croyons que ces deux causes ont agi 
dans des proportions différentes. A mesure que 
les idées de cohésion s'affaiblissaient, l'esprit de 
race ou plutôt de localité s'csl développé, proba- 
blement selon des circonstances dont l'apprécia- 
tion nous est impossible, et l'Europe d'alors a du 
ressembler à certaines portions de l'Asie actuelle 
où quelques hardis pachas, quelques chefs indé- 
pendans rançonnent les populations qui leur sont 
soumises, sans avoir môme entre eux de relations 
fédéra tives. 

Il n'y a pas lieu, dès lors, d'être surpris que 
de nouvelles hordes d'envahisseurs aient fait 
irruption sur nos territoires, et que la descente 
des Sarrazins au sud et celle des Normands au 
nord aient l'ait pleuvoir sur nos malheureux an- 
cêtres un déluge de maux. Plus de lien nulle 
pari, cl plus d'obéissance ; les guerres civiles, les 
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dévasta lions produisirent bientôt l'abandon dos 
cultures, et la famine ajouta ses rigueurs à tous 
ces fléaux. Une poignée de pirates s'empara de 
Marseille en 848, et les Normands brillèrent Bor- 
deaux quelque temps après. Leurs barques re- 
montaient la Seine et pillaient Paris, en 856. 
Les habitants couraient dans les temples au lieu 
de combattre, et les rois consentaient d'ignomi- 
nieux traités, en vertu desquels ces mêmes Nor- 
mands n'ayant plus rien à piller dans un pays 
désolé, se le liront adjuger ù charge de le défen- 
dre. C'est ainsi que la Normandie a reçu son 
nom de l'invasion même, et que la capitale de 
Charlemagne, la ville d'Aix-la-Chapelle, fut souil- 
lée par une bande d'étrangers que ce grand sou- 
verain avait toujours fait traiter comme des pira- 
tes. Combien les temps étaient changés! A peine 
l'édïl de Piste ' jette-il une lueur de bon ordre 
dans cette nuit d'anarchie et de troubles; les 
fortilica Lions des barons féodaux n'étaient pas 
encore lout-à-fait abattues, qu'elles se relevaient 
■ Voir cet édit dans la Collation du Capitulai™, page 174, 
tome 11 , de l'édition de Baluze. Il se compose de irentc-sepl 
articles et de Irois paragraphes Mip[i!i'ini' maires. 11 a eu pour 
but, entre autres cluses, la refonte générale des monnaies dont 
la fabrication était accordée seulement à dix villes; il fixait le 
rapport de l'or et de l'argent à raison de douze livres d'argent 
pour une livre d'or; il comprenait eu outre divers 'rcglcraens 
concernant la boulangerie , la police des marrlies el la vcriiira- 
liou des poids et mesures, 
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pour ne plus disparaître que dtivant Louis XI, 
Richelieu cl Louis XIV. Un nouveau contrai se 
formait entre l'usurpateur du sol et le cultivateur. 
Les grands abbés terriens, les ducs, les comteset 
les seigneurs recherchèrent l'hommage et l'appui 
de leurs vassaux presque autant que leurs riches- 
ses. Ils estimèrent la valeur de la terre beaucoup 
plus parla population queparle revenu qu'elle pou- 
vait fournir. Le donjon, menaçant pour les voisins 
et pour les étrangers, devint prolecteur pour le vas- 
sal. Les cadets de famille, les hommes libres, les 
bourgeois furent admis, moyennant promesse de 
subordination, à prendre leur part des prolils 
delà terre et purent se marier, sans blesser les 
intérêts de leurs maîtres. Ceux-ci, combattant à 
cheval eu vertu de leur privilège, leur permirent 
de porter les armes et de combattre à pied; il 
s'établit ainsi sous la tente des relations bienveil- 
lantes qui rapprochaient les rangs et préparaient 
quoique de fort loin, le régne de l'égalité. Chaque 
village forma bientôt une communauté liée d'in- 
térêts, de passions et presque de parenté. Qui 
pourrait dire jusqu'à quel point ce système poli- 
tique tout municipal, d'où devait sortir un jour 
l'émancipation des communes avec les corpora- 
tions de l'industrie, a contribué aux progrés de 
la civilisation et de l'économie politique! On ne 
sait; mais la transition fut longue et cruelle, et 
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le donjon ne tarda point à se retourner contre les 
villages. La discorde se mit entre les myriades de 
seigneurs qui lavaient leurs offenses clans le sang 
de leurs sujets; et pendant plus de trois siècles 
l'Europe offrit l'aspect d'une vaste arène où le 
plus fort exploitait le plus faible sans pitié. Il n'y 
avait plus do capitale pour donner l'impulsion, 
ni de grandes villes pour la recevoir, mais seu- 
lement des couvens et des châteaux séparés 
par des rivières sans ponts, des marais sans 
chaussées et des forêts sans roules. La justice 
était assise au fond des manoirs obscurs, plus 
souvent la victime que la compagne de la force; 
c'est là qu'on venait plaider aux pieds des sei- 
gneurs tout-puissans. Le commerce, réduit au 
simple colportage, évitait les regards qu'il re- 
cherche aujourd'hui ; et d'ailleurs, qu'aurait-il 
pu offrir de séduisant à des hommes bardés de 
fer et satisfaits par des ouvriers nombreux jusque 
dans leurs moindres caprices? Le nombre de ces 
ouvriers diminuait néanmoins tous les jours à 
cause delà ruine des villes dévastées, tantôt par 
l'ennemi extérieur, tantôt par la guerre civile, et 
il n'y eut bientôt plus d'autres industries que 
celles qui étaient consacrées à la production des 
objets les plus indispensables. L'esprit de liberté 
s'éteignit doue avec les grandes cités; plus de 
franchises, plus de ces rivalités énergiques et 
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bruyantes qui enflammaient lus imaginations et 
que nous retrouverons au sein îles républiques 
italiennes du moyen-Age; mais un isolement gé- 
néral dé toutes les intelligences et de toutes les 
localités; une poussière confuse de peuples et 
de rois. Les témoins de celle époque de dissolu- 
lion en furent tellement effrayés qu'ils crurent la 
lin du monde imminente et qu'ils s'y préparaient 
comme un événement inévitable. Il nous est par- 
venu une foule de testamens ou de chartes de 
donation qui étaient motivées sur l'explosion 
prochaine de cette fatale catastrophe. La plupart 
commencent par ces mots : advenituue mmdi vea- 
pero, la lin du monde étant près d'arriver; mais 
heureusement elle n'arriva point et ne causa d'au- 
tres ravages que les conséquences de la peur 
qu'elle avait inspirée. Sur beaucoup de points le 
travail avait cessé; des esclaves avaient été ren- 
dus à la liberté, de vieilles haines s'étaient 
apaisées, des méchans s'étaient convertis. Quel 
triomphe pour l'église! quelle recrudescence de 
ferveur pour ta foi! Mais en même temps quelle 
stupidité chez les peuples et quelle espérance 
concevoir pour eux quand on les voit réduits à un 
pareil degré d'abrutissement! 

Aussi, ce fut un temps merveilleusement pro- 
pre à tous les essais de l'audace et à tous les em- 
piétemens de la tyrannie. On n'entendit plus 
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parler de guerres politiques, maïs d'expéditions 
de brigands et d'incursions de pirates. Les sei- 
gneurs autorisés à bal Ire monnaie, à rendre la 
justice, à prononcer souverainement sur les terres 
de leur domination, rompirent les derniers liens 
de toute unité nationale, et enrayèrent l'Europe 
du spectacle sanglant de leurs discordes. Les châ- 
teaux construits de toutes parts semblaient ali- 
menter cette fièvre de batailles, en offrant des 
repaires assurés à tous les pertubalcurs du repos 
public. L'histoire, si tant est qu'on en retrouve 
le fil dans celte longue série d'atrocités, n'est 
plus qu'un amas confus d'événemens sans liai- 
son, sans portée, beaucoup plus dignes de hordes 
sauvages que des habitons d'un pays civilisé. 

Cependant on y découvre une trace assez nette 
des principaux élémens de la condition sociale 
des travailleurs. Retirés presque tous dans les 
campagnes, ils y étaient partagés en trois classes, 
les serfs, les vilains et les hommes libres. Les 
premiers, attachés à la glèbe, adscripti glebœ, 
étaient considérés comme la chose de leurs mai- 
Ires, comme de véritables immeubles par desti- 
nation; malgré les prescriptions des capitulaires 
tombées en désuétude, leurs maîtres avaient re- 
pris sur eux le droit de vie et de mort; ils leur 
rasaient les cheveux, leur infligeaient la torture, 
leur interdisaient le mariage et leur refusaient le 
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droit de témoigner en justice contre des hommes 
libres. Us étaient distingués de ceux-ci par un 
vêlement particulier, et ne pouvaient pas même 
disposer par testament des haillons qui couvraient 
mal leur nudité. Nulle autorité n'avait le droit 
d'intervenir entre le maître cl le serf, dont l'état 
doit avoir élé inférieur, pendant cette période 
sacrilège, à celui de la bête de somme. Les vi- 
lains {villam, habilans des maisons de campagne), 
différaient des serfs en ce sens qu'ils étaient ad- 
mis à payer à leurs maîtres une redevance au 
moyen de laquelle le surplus des produits de la 
culture leur appartenait. Il y avait pourtant de 
nombreuses exceptions a cette règle, et générale- 
ment les vilains étaient taUlablts et corvéable» à 
merci et à miséricorde. Quelques hommes libres, en 
bien petit nombre, conservaient encore une om- 
bre d'indépendance, sous les noms de condûio- 
nales, tribularii, arimanni, qui prouvent en même 
temps que cette indépendance ne leur apparte- 
nait pas sans conditions. C'étaient probablement 
de petits propriétaires qui payaient aussi leur 
part de redevances aux seigneurs, soit en argent, 
soit en services, et dont la condition était si pré- 
caire et si misérable qu'ils renonçaient à leur 
liberté, souvent plus onéreuse pour eux que la 
servitude. Cette démission des fonctions d'hom- 
me libre s'appelait obnoxiaiio, et des millions de 
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malheureux s'y résignaient pour jouir de la pro- 
tection que certains seigneurs et certains couvens 
assuraient» leurs vassaux inféodes. L'explosion 
de leur désespoir retentissait dans toute l'Europe, 
et les auteurs la signalent ou minus temps en 
France, en Angleterre, en Allemagne. N'y a-t-il 
pas encore plusieurs milliers de serfs aujourd'hui 
en Russie cl n'y vend-t-on pas des terres avec les 
paysans qui les habitent? 

L'économie politique ne saurait jeter beaucoup 
de lumières sur la situation des propriétés à celte 
époque déplorable. Tout ce qu'on sait, c'est qu'el- 
les étaient possédées, les unes à titre perpétuel 
les autres à titre de bénélice. Insensiblement la 
plupart des fraacs-tenaneiers se transformèrent en 
feudatairet pour s'assurer des prolecteurs, comme 
dans les rangs inférieurs beaucoup d'hommes li- 
bres s'étaient réduits, pour le même motif, à la 
condition de serfs. La propriété territoriale devint 
ainsi le symbole de la puissance et il s'y rattacha, 
par une suite d'usurpations successives, une im- 
mense quantité de privilèges dont la plupart du- 
rent encore, et ne forment pas la moindre partie 
des complications économiques de noire temps. 
Qui ne reconnaît facilement la vieille prédomi- 
nance de la propriété féodale dans les lenteurs de 
l'expropriation pour cause d'utilité publique ou 
pour cause judiciaire, dans le régime vicieux des 



dr l'économie politique. an 
hypothèques, dans l'assiette des impôts toute fa- 
vorable à la richesse foncière et dans le privilège 
électoral qui garantit tous les autresî Voyez les 
institutions de l'Angleterre et de l'Allemagne; 
parcourra l'Espagne et l'Italie : la féodalité y est 
encore vivante et on la retrouve même en France, 
malgré les lois révolutionnaires qui ont réduit la 
propriété en atomes. • L'industriel et le com- 
merçant sont encore aux yeux de bien des gens 
les iils de l'affranchi et de l'esclave ; au contraire, 
la présomption est toujours en faveur du pro- 
priétaire. Celui-ci est protégé, non comme agri- 
culteur et travailleur, mais bien en raison de sa 
qualité abstraite de propriétaire, de détenteur du 
sol, de légataire de patriciens ou du baron féodal '. » 
C'est ce qui explique comment il est sorti quoique 
lueur de civilisation de cette nuit féodale qui^em- 
ble avoir enveloppé le monde durant plusieurs siè- 
cles. Si de grandes idées politiques y ont disparu , 
de grandes individualités ont commencé à y briller 
et se sont pénétrées de leur propre importance, 
de manière à. mériter un regard de l'histoire. 
L'armure chevaleresque et le privilège de com- 
battre à cheval Tortillèrent chez les seigneurs le 
sentiment de leur indépendance et de leurs 
droits, et conservèrent à la dignité humaine un 

' Lettre/ rar /' Amérique d« Nord , par M. Michel Chevalier, 
lome 11, page 268. 
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asile libre de servitude. Les barons féodaux, vrais 
genlilhommes républicains, moins éclairés que 
ceux de Rome et d'Athènes, se créèrent un droit 
des gens, fondé sur la loyauté des promesses et 
sur le respect de la foi jurée. Ils cherchèrent dans 
la religion du serment une garantie contre la 
violence de leurs passions, qu'un gouvernement 
puissant et central ne pouvait plus contenir. Ils 
placèrent les femmes, pour la première fois, sous 
la protection de la galanterie française et prépa- 
rèrent, sans y songer peut-être, les changemens 
plus graves survenus dans les siècles suivans. 
Nous allons les voir, unis au clergé, souffler le 
feu sacré des croisades qui civilisèrent le monde 
par le commerce, en attendant que leurs discor- 
des ie régénèrent par la liberté. 
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CHAPITRE XIV. 

Des Croisades el de leur influence sur la marche de l'économie 
politique en Europe. — DJtne saladine. — Bévolulion dans 
les habitudes. — Progrès de la navigation, de l'industrie et 

Au milieu de l'anarchie féodale de l'Europe, ce 
fut une heureuse idée que l'entreprise moitié 
chevaleresque, moitié religieuse des croisades. 
La première pensée en vint au clergé ; l'exécution 
appartient tout entière à la noblesse, à qui cette 
fièvre généreuse devait eoùter si cher; mais les 
peuples en ont recueilli des avantages durables 
dont le premier fut d'être débarrassés d'une nuée 
d'oppresseurs. Que d'événemens décisifs por- 
taient, en effet, dans leur sein ces fameuses croi- 
sades! L'émancipation des communes, la modi- 
lieation du servage, l'apparition de la bourgeoi- 
sie, la résurrection de l'industrie, la création 
du commerce et de la navigation, et la fortune de 
cette pléiade si brillante et si poétique des répu- 
bliques italiennes. Ce ne fut pas l'œuvre d'un 
jour; mais l'œuvre, une fois commencée, n'a 
cessé de marcher d'un pas régulier vers son en- 
tier achèvement. Il ne s'est pas écoulé un mo- 
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meni sans que quelque génération y ait apporté 
son tribut d'intelligence et d'enthousiasme, tant 
le monde, fatigué du chaos féodal, avait hâte de 
se reposer dans une pensée de gloire et d'avenir ! 

il est extrêmement intéressant de suivre le pro- 
grès de cette révolution dans l'histoire si confuse 
du onzième siècle, et tout y concourt comme par 
enchantement, depuis l'usurpation de Hugues- 
Capct jusqu'aux pèlerinages des troubadours. On 
eût dit que l'Europe entière allait continuer en 
Orient l'invasion à peine lixéc en Occident, tant il 
se présenta de voyageurs pour ces expéditions 
aventureuses. Elles ne se composaient pas uni- 
quement de guerriers; il y avait à la suite des 
soldats une multitude immense d'ouvriers , de 
marchands, de curieux, de pauvres, de riches, de 
moines, de femmes et jusqu'à des enfans au ber- 
ceau ■. C'est cette tourbe qui a compromis tant 
de fois te salut de l'armée par ses désordres et 
par la misère qu'elle semait sous ses pas. La fa- 
mine y a fait plus de ravages que le fer ennemi, 
et nous ne pouvons concevoir aujourd'hui un 
excès de détresse pareil à celui dont les historiens 
nous ont transmis les détails lamentables. Ud 
chroniqueur qui en avait été témoin, s'écriait : 
s Plùl au ciel que le pape n'eût pas permis aux 
faibles de prendre la croix; qu'il eut donné aux 

1 Michaud, Hiitoire dts rmi'unin, lome VI, page 43. 
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forts un glaive au lieu d'une pannetière, un arc 
au lieu d'un bâton! . Une funeste habitude dont 
on nous pardonnera de dire un mot, puisqu'elle a 
pénétré malheureusement, depuis, dans les mœurs 
européennes, prit naissance à celle époque parmi 
les croisés, ce fut la rage du jeu. Celle soif de 
s'enrichir avec rapidité fit de tels progrés, que 
tout le monde jouait, depuis les chefs jusqu'aux 
derniers soldats. Après la conquête de Conslan- 
linopie, les chevaliers jouaient aux dés les cités et 
les provinces de l'empire grec. Les compagnons 
île saint Louis, pendant leur séjour à Damielte, 
jouaient jusqu'à leurs chevaux , jusqu'à leurs 
armes. 

On se demande quel motif humain avait pu en- 
gager une aussi grande foule d'hommes à aban- 
donner leur patrie pour courir de semblables 
hasards. L'enthousiasme religieux j fui pour 
beaucoup; mais la pauvreté , le servage , l'espoir 
d'un meilleur avenir y contribuèrent davantage 
encore. Une loi des croisades accordait une terre, 
une maison , une ville môme à celui qui le pre- 
mier y arborait un drapeau. Les premiers croisés 
étaient exempts de la taille el furent dispensés de 
payer Icursdeltes'. Leurs possessions furent mises 
1 Voici quelques dispositions relatives à ce privilège : » Le» 
guerriers qui auront pris la croix , Auront pour payer leur det- 
te-, (mil cuver* les juifs qu'envers les chiliens, l'espace de 
deux ails, à compter de la prnun-re féle de ions le* saints, l.'iu- 
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sous la protection de l'église , et par une faveur 
tout-à-fait contraire aux habitudes du régime féo- 
dal , ils purent engager leurs fiefs et les ven- 
dre, soit aux laïques, soit aux ecclésiastiques, 
sans la permission de leur seigneur. Les croises 
ne furent plus justiciables que des tribunaux ec- 
clésiastiques. Ce fut une telle fièvre, que les arti- 
sans, les marchands, les laboureurs abandonnaient 
leurs travaux et leur profession; les barons et les 
seigneurs se débarrassaient en toute haie de leurs 
domaines. Les terres, les châteaux furent donnés 
pour des sommes modiques, cl cette circonstance, 
en amenant des modifications profondes dans le 
système de la propriété, n'a pas peu contribué à 
l'affranchissement graduel et définitif des com- 
munes. La bourgeoisie sédentaire s'enrichît peu 
à peu des domaines vendus par la noblesse vaga- 
bonde , et le pouvoir passa ainsi avec les terres 
aux mains des nouveaux possesseurs. Il y eut un 
moment où les propriétés ne trouvaient plus d'a- 

tërél ne courra pour personne à compter du jour de la prise de 
la croix. Si quelque guerrier ou clerc engage pour un nombre 
d'années déterminées son Lien ou ses revenus , à quelque bour- 
geois croisé ou à un guerrier ou clerc non croisé, l'engagiste 
percevra celle année les fruits du la terre ou des revenus, et le 
créancier, au tenue iti-- mm-i - [«'iirLui Ir-qn elles il devait tenir 
l'engagement ou la terme, les reliendra un an de plus, pour 
dédommagement de l'année qu'il a perdue. Aucun croisé ne 
pourra élre assigné pour l'exécution de ses prom esses, depuis le 
jour de son départ jusqu'à celui rie reluiir, a inoins que 
l'instance n'ait eu lieu av.uii qu'il ail pris la erni\. ». 
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chetcurs. Les croisés dédaignaient tout ce qu'ils 
ne pouvaient emporter avec eux; les produits de 
la terre se vendaient à vil prix, et l'abondance 
reparut tout-à-coup au milieu de la disette. 

Lorsqu'on étudie avec attention les détails de ce 
grand mouvement, il est impossible de n'être pas 
frappé de la ressemblance qu'il présenteavecl'in- 
vasion des Barbares. C'étaient les mêmes rêves de 
jouissances et de richesses, et de môme que l'Eu- 
rope avait paru à ceux-ci un séjour préférable à 
celui de leurs forêts et de leurs marécages , de 
même l'Orient semblait aux croisés un Eldorado 
sans égal dans.lë monde, un véritable vestibule du 
Paradis, comme le disait l'un d'eux dans son lan- 
gage naïf '. L'amour du vague et de la liberté, la 
certitude d'échapper a l'esclavage de la glèbe avec 
leurs femmes et leurs enfans, y conviaient des 
milliers d'hommes. Les moines, las de la disci- 
pline de leurs couvens, pouvaient s'y soustraire 
par le voyage en terre sainte; les malfaiteurs eux- 
mêmes, absous de leurs crimes par des indul- 
gences, couraient en foule sous les drapeaux de la 
croix, et prenaient le chemin de Jérusalem. Ceux 
qui curent le bon sens de résister à l'entraînement 

1 D'autres étaient plu* nettement positifs. Dans sa lettre su 

comte lie Flandre , Ah'iis rifcrii |i:ini)i ws tifs, nmor nuri El 

nrgenli et pulche rrïmarum /inninamm raluptai, l'amour (le 
l'or el de l'arpent et IVsnnir tir [minier 1rs plus belles femmci 
ri il mon' le. 
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général réalisèrent des bénéfices considérables sur 
les acquisitions de terres et d'objets de toute es- 
pèce, et sur la vente des chevaux et des armes 
dont la demande s'accrut dans des proportions 
inouïes. On sait les échecs effroyables qui décimè- 
rent cette foule slupide et grossière dans sa pre- 
mière campagne vers l'Orient, où peu de voya- 
geurs arrivèrent sains et saufs. A l'époque de la 
seconde croisade, on dut mettre un peu d'ordre 
dans les enrdlemens et on imposa quelques con- 
ditions à ceux dont on autorisait le départ. La 
troisième vit naître la Dlme SaJadùu ', espèce de 
contribution forcée dont le produit était destiné 
à subvenir aux besoins des croisés, et dont on 
n'exempta que ceux qui payaient de leurpersonue. 
Le régime féodal avait tellement pénétré dans les 
mœurs et dans les lois, que le principal grief contre 
les contribuables récalcitrans venait de ce qu'ils 
refusaient à Jésus-Christ, comme suzerain, l'hom- 
mage que tout bon vassal était censé devoir à son 

■ La teneur île celte pièce curieuse a clé conservée par Ri- 
gord,cAronograph( de Philippe- Auguste, qui rérligait en mau- 
vais lalin uti journal ilu régne île ce prime. Kn vuici le début : 
* Tous ceux qui ne sont pas croises donneront celte année au 
moins la dlme de loua les biens meubles et de tous le» revenus. 
Le guerrier non croisé donnera au seigneur croisé dont il sera 
l'homme lige la dlmc de son propre mobilier et du fief qu'il 
tiendra (le lui. Tous les l.iïipusduimerimt luire dîmes sous la foi 
du serment et la peine de l'iumlliènie, et les clercs, Mitis celle 
de reieomunicalioti. " Aujourd'hui nous n'avons plus que les 
porteurs de contrainte. 
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seigneur. Quand, malgré tes nombreux ex pédiens, 
l'argent manqua aux entrepreneurs de croisades, 
on se miL à piller les Juifs, les Grecs et même les 
Chrétiens. La disette fut parfois si cruelle et les 
besoins si pressans, qu'on alla jusqu'à imposer les 
biens des églises et des communautés, qui s'en 
plaignirent vivement. C'est ce que les moines du 
temps appelaient livrer aux fureurs des Turcs la w- 
gne du seigneur, abominable action digne des pei- 
nes de l'Enfer. 

La révolution causée par les croisades a exercé 
trop d'influence sur le développement des institu- 
tions européennes pour qu'on n'ait pas recher- 
ché avec soin comment ces ex pédi lions lointaines 
avaient pu être alimentées. Dansleprïncipe,comtne 
nous l'avons vu, l'enthousiasme sullit; les volon- 
taires s'entretenaient eux-mêmes du produit de 
leurs terres vendues ou des fonds qu'ils avaient 
empruntés; plus tard, il fallut les nourrir et les 
solder, car de toutes parts les liabitans fuyaient à 
leur approche et ne leur laissaient que des déserts 
à parcourir. H existe une singulière lettre du pape 
Innocent 111 aux chefs delà cinquième croisade: 
« Vous êtes dévoués, leur disait-il, au service du 
cruciliéàqui toute la terre appartient. Si on vous 
refusait les provisions nécessaires, il ne paraîtrait 
pas injuste que vous en prissiez partout on vous 
pourrez en trouver , toujours avec la crainte <le Dieu 



et dam l'intention de restituer . » Le .savant historien 
des croisades qui rapporte celte lettre, ajoute avec 
beaucoup de sens : • Nous n'avons pas besoin de 
dire que les croisés étaient naturellement portés 
à suivre les conseils du pape, et qu'ils ne les at- 
tendaient pas pour se procurer les vivres qui leur 
étaient nécessaires. • Leurs habitudes de pillage 
ne les préservèrent pas toujours de la famine , et 
l'histoire des croisades est toute pleine des récils 
de leurs souffrances. Il n'y eut quelque régularité 
dans les approvisionnent en s qu'à l'époque où les 
expéditions se firent par mer, avec l'intervention 
des puissances qui bordaient le littoral ilalien de 
la Méditerranée. 

Les résultats des croisades ont clé en visages de , 
diverses manières, suivanl le point de vue où les 
divers historiens se sont placés. Considérées sous 
le rapport des libertés publiques , on ne saurait 
nier qu'elles aient contribuéà l'adoucissement de 
l'esclavage, en faisant passer une foule de serfs de 
la noblesse dans la dépendance plus tolérablc du 
clergé. En affaiblissant la fortune et le nombre 
des seigneurs , elles préparèrent l'avènement à la 
bourgeoisie. La grande consommation de soldats 
qu'elles ne cessèrent de faire rendit les hommes 
rares et valut à ceux qui étaient restés en Occi- 
dent quelques bons traitemens. En même temps, 
ceux-ci, investis du gouvernement des localités en 
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l'absence de leurs maîtres , administrèrent avec 
modération et laissèrent prendre aux populations 
des habitudes que les barons n'osèrent pas con- 
trarier à leur retour. La paix régnait dans les 
campagnes pendant tout le temps que les tyrans 
des châteaux guerroyaient en terre sainte. La trêve 
de Dieu, œuvre du clergé, que les expéditions en 
Palestine rendaient encore plus sacrée , plaçait 
sous la sauvegarde de l'église le laboureur et sa 
charrue, j'ai presque dit son indépendance. On 
ne sait jusqu'où cette alliance aurait pu s'étendre 
si les serfs qui partaient pour Jérusalem avaient 
eu la pensée d'exploiter au profit de leur émanci- 
pation l'enthousiasme qui les poussait à la con- 
quête d'un tombeau. 

Insensiblement le clergé prenait la place de la 
noblesse dans l'administration de la justice, pro- 
tégeait les veuves et les orphelins, les étrangers, 
les pauvres, les lépreuse. Il était devenu le tuteur 
de tous les mineurs abandonnés par les chefs de 
famille, et bornant à des chatimens spirituels la 
sanction pénale de ses arrêts , il substituait au 
glaive des seigneurs une arme moins meurtrière 
et pourtant aussi respectée. Sa suprématie tous 
les jours croissante avait fini par exciter la jalousie 
des barons, qui formèrent dans le treizième siècle 
une ligue contre le clergé, demandant qu'il rendit 
à César ce qui appartenait à César. Il fallu! Tinter- 
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vention des papes pour apaiser ce grave différend 
que nous verrons se reproduire et dont la liberté 
profilera. C'est de laque sortiront les parlemens, 
cette justice bourgeoise, lille du clergé, qui a 
rendu 5 l'humanité tant de services, en faisant 
revivre et respecter la vieille maxime romaine : 
Cédant arma togm. H faut reconnaître aussi que la 
nécessité de prévoir l'avenir, le grand nombre de 
testamens et de contrats que les pèlerins durent 
souscrire, liront sentir l'importance du droit et 
de la justice, et par conséquent secondèrent les 
progrès de la législation et île la jurisprudence. 
Mais les progrès se manifestèrent d'une manière 
plus éclatante dans l'industrie, la navigation et le 
commerce. Il sembla un moment que les naviga- 
teurs de tous les pays s'étaient donné rendez-vous 
dans les mers d'Orient. Brème et Lubeck firent 
connaissance avec Gènes et Venise. La mer Bal- 
tique, retraite mystérieuse des pirates normands, 
fut découverte et explorée. Les villes anséaliques, 
en mettant la liberté sous la protection du com- 
merce, préparèrent dans le nord une confédéra- 
tion rivale des républiques italiennes et qui ap- 
porta comme elles son tribut d'intelligence et de 
richessesau foyer de la civilisation. L'architecture 
navale agrandit la forme des vaisseaux pour la fa- 
cilité du transport des pèlerins. Quinze ans après 
la troisième croisade, on vit sortir des ports de 
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Venise et de Cônes des flottes redoutables telles 
que la' Méditerranée n'en avait jamais porté. Des 
navigateurs de Barcelone publièrent le premier 
recueil de lois maritimes qui ait fait autorité en 
Europe. Les atsim de Jérusalem renferment quel- 
ques dispositions de ce genre, et l'histoire nous a 
conservé plusieurs réglemens rédigés par Richard 
Cœur-de-Lion pour le maintien de l'ordre à bord 
de ses Hottes. Lo piraterie fut réprimée. La police 
des mers , exercée avec rigueur par deux ou trois 
puissances intéressées à la faire respecter , con- 
tribua beaucoup aux progrès du commerce en lui 
donnant un commencement de sécurité. Des con- 
vois de navires suivaient les cotes des pays où 
combattaient les croisés et s'enrichissaient en 
leur vendant des munitions de guerre et des vi- 
vres. 

L'industrie n'a pas m oins profité que le commerce 
de l'impulsion donnée aux idées par les nombreu- 
ses expéditions en terre sainte. On sait que les 
croisés enrôlaient de préférence les hommes qui 
avaient un métier ou qui exerçaient une profession 
mécanique; ces industrieux pèlerins ne faisaient 
pas toujours un voyage inutile pour leur pays, et 
tandis que leurs compagnons marchaient à la con- 
quête des lieux saints , l'industrie avait aussi sa 
croisade et dérobait aux Sarrasins et aux Grecs 
des secrets et des procédés plus précieux que des 
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victoires '. Les croisés apprenaient dans Damas à 
travailler avec succès les métaux el les tissus; ils 
trouvaient en Orient des manufactures de camelot 
dont les échantillons excitèrent l'admiration de la 
reine Marguerite. Beaucoup de villes grecques 
entretenaient des métiers de soie, qui donnèrent 
naissance à la culture du mûrier en Italie et par 
la suite une extension immense à ses gracieux 
produits. Les verreries de Tyr aidèrent au per- 
fectionnement des belles fabriques de Venise , si 
justement renommées au moyen-âge. Il n'est pas 
jusqu'aux moulins à vent dont l'introduction en 
Europe ne soit due aux voyages des croisés. La 
canne à sucre, qu'ils virent pour la première fois 
à Tripoli, fut transportée par eux en Siciledès le 
douzième siècle; une foule d'autres plantes, non 
moins utiles, entre autres le maïs, surnommé de- 
puis blé de Turquie, leur doivent aussi d'avoir 
été naturalisées en Occident. Que de temps et de 
peines il a fallunéanmoins pour que ces conquêtes 
pussenlporter leurs fruits, surtout quand on pense 
que les hommes les plus éminens de l'époque, le 
sire de Joinville, par exemple, supposaient naïve- 
ment que le poivre el la cânneÏÏe venaient du Paradis 
terrettre et qu'on péchait les épiceries dans les 
eaux du Nil où elles étaient portées par les vents ' ! 

' ïlichaud , lliiloirt des ttoitadtt , umir VI , page W6. 

■ Sitmoirtiitt Joinville, 2'parlie, p. M, .'ililion i\e Ihioanpp. 
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En somme, les croisades ont relevé la puissance 
des princes et apporte de graves modifications au 
régime féodal. Lcsnobles devenus sujets, les bour- 
geois devenus commorçans, les villes devenues 
riches ont assuré au* revenus publics de nou- 
velles sources, fécondes et régulières, qui ont 
consolidé le pouvoir des souverains. Dés ce mo- 
ment le tiers-état pot être opposé à la noblesse, 
eL de vint peu à peu, souslesauspices de la royauté, 
uneclasse puissante et respectée. Ces résultats ne 
se sont pas développés au même point et de la 
même manière dans toutes les contrées de l'Eu- 
rope; mais ils n'ont pas eu de cause plus influente 
que les croisades. Nous examinerons plus lard les 
véritables élémens de l'affranchissement des com- 
munes; ce qu'il ya de certain, c'est qu'cllesn'ont 
commencé à jouir de quelque lueur d'indépen- 
dance qu'après lesgrandes expédition s des croisés. 
Le commerce lui-même, dont les barbaresavaient 
quelquefois respecté les franchises, aurait suc- 
combé sous le poids dos exactions dont l'accablait 
l'anarchie féodale , si les besoins de la guerre 
sainte ne lui avaient fait rendre sa vieille indé- 
pendance. Ainsi tandis qu'à Byzancc tout était 
réduit en monopole, le pain , le vin , les huiles, 
les comestibles de tout genre ', les denrées circu- 
laient librement dans la Méditerranée et dans les 

■ llccran , Eiiaï iur l'influtnee det CTOtia&tl. 
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villes maritimes, sous les auspices de. la croisade 
religieuse. Les Vénitiens firent adopter les prin- 
cipes de la liberté commerciale partout où s'é- 
tendit leur influence politique. C'est à eux que 
l'on doit l'établissement des premières factoreries 
ou comptoirs qui servirent de modèles à tous ceux 
que tes diverses nations entretiennentaujourd'hui 
les unes chez les autres. Les rois de Jérusalem 
qui avaient besoin de ces hardis commerça ns leur 
accordèrent de nombreux privilèges et même des 
possessions territoriales. Ainsi naquit l'esprit co- 
lo niai en Europe, et avec lui les rivalités sanglantes, 
les entreprises industrielles et les combinaisons 
linancières, dans lesquelles les Juifs, ces écono- 
mistes rusés du moyen-Age, ont joué un rAle qui 
mérite de lixer un moment nos regards. 
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CHAPITRE XV. 



f.ousidà-.ilimis sur h situation et l'influence des Juifs au moyen- 
âge. — Nature des services qu'ils ont rendus à l'économie 
politique. — Sont -ils les premiers fondateurs du crédit? — 
Origine de la /élire de change et des montt-it-fUU. 

Tandis que le système féodal couvrait l'Europe 
de barrières, de péages et d'entraves de toute es- 
pèce ', le commerce se réfugiait au sein d'une 
caste proscrite et préludait sous son influence 
aux magnifiques destinées que devaient lui assu- 
rer les croisades. C'est en effet un spectacle digne 
d'intérêt que le développement rapide de la ri- 
chesse au milieu des troubles perpétuels de la 
féodalité, et aux mains des hommes les plus im- 
' Tour donner une idée de la singularité el de la diversité de 

le iM'inlilofli'iiM's l.i Inïi' dilc ripnlirum iin \ kilr.irn [n:ir. luuufs 
qui tmkiui.'nl li 1 [niiK ik's iriTes île leur ilimiiimiiuri; ils m cii- 
gcaïcnl une autre appelée tnxnaUcwn pour accorder la permis- 

cum se payai! pour éviter le Inxi-ineiil des unis de guerre, et le 
pu/neraficum, [mur la poussière soulevée sur les chenims par les 
voitures du coiiuum-r. Ou payait uicnre le Irlonrum, leporn- 
cerrfum, le cnpi lu lieu m , le tœnattcum et beaucoup d'autres 
dont les noms ne sont pas moins- liurlinresni 1 " bj et moins odieui . 
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pitoyablement rançonnés de celte époque de pil- 
lage et- de spoliations. Il n'est pas sans impor- 
tance pour l'histoire de l'économie politique 
d'exposer rapidement comment ce fait remar- 
quable a pris naissance et s'est élevé au rang des 
événemens les plus décisifs, sous l'empire des 
circonstances les inoins propres à favoriser son 
apparition. 

Je ne rappellerai point à ce sujet l'histoire du peu- 
ple juif et deses longues tribulations. Proscrits par 
les païens, proscrits par leschrétiens et parles mu- 
sulmans, tes Juifs semblent avoir vécu de persécu- 
tions et d'avanies, se dédommageant en silence par 
le culte de l'or des affronts prodigués a leur culteel 
reparaissant toujours plus puissansa mesure qu'ils 
étaient plus haïs. Déjà, du temps de Charlema- 
gne, on les voit recherchés u la cour, quoiqu'ils 
n'aient point d'état civil et qu'ils ne soient pas 
considérés comme des citoyens. Sous Louis-le-Dc- 
honnaire, on leur refuse la faveur du jugement de 
Dieu et des épreuves par l'eau et le feu; mais en 
compensation ils obtiennent des juges particuliers 
et il existe, en 828, un magistrat spécial, person- 
nage illustre, revêtu de la charge de maître des 
Juifs, qui leur rend la justice et qui les protège. 
Aussi en vint-il beaucoup en France sous les rois 
de la seconde race, principalement dans les villes 
du midi, où les besoins du commerce, la facilité 
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de trouver un asile en passant les frontières et 
les moyens qu'ils avaient de correspondre avec 
leurs coreligionnaires d'Asie en attirèrent un très 
grand nombre. Un moment on put croire qu'ils 
allaient devenir de véritables mandarins; leur 
maître résida à la cour et fut le conseiller intime 
du souverain; les princes cl les grands recher- 
chaient leur protection par de riches présijns, ils 
leur accordaient même des privilèges enviés par 
des hommes libres. 

Sous le régime féodal, aucun rang ne fut assi- 
gné aux Juifs; ils durent subir la loi commune 
du servage et obéir aux seigneurs des terres sur 
lesquelles ils se trouvaient. Leur qualité d'héré- 
tiques les empêchait d'être protégés autant que 
les autres sujets féodaux, et ils en vinrent au 
point d'être échangés, vendus et prêtés comme 
du bétail. Toutefois leur existence était encore 
supportable, lorsque les premières persécutions 
systématiques furent dirigées contre eux sous le 
règne de Philippe 1" qui les chassa de ses états 
en 1000. Ils y rentrèrent, moyennant linanec, 
quelques années après, et ils y auraient été ou- 
bliés peut-être sans les croisades qui donnèrent 
lieu à un redoublement de ferveur religieuse et 
par conséquent de rigueurs envers eux. On les fit 
contribuer aux frais de plus d'une campagne en 
terre sainte au moyen d'une foule d'accusations 
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vagues et odieuses, qui les obligeaient de racheter 
leur vie jour par jour de la fureur du peuple, par 
des contributions exorbitantes. Un momenlfavo- 
rises par Philippe-Auguste, ils finirent par traîner 
* sous son règne une vie misérable, exposés à tous 
les genres d'avanies, et plus tard forcés de porter 
un costume distinctif qui les signalait trop sou- 
vent aux meurtres et aux pillages. Saint Louis 
les accabla des lois les plus intolérables, libéra 
leurs débiteurs, défendit toutes poursuitesau pro- 
fit des Juifs et poussa la rigueur jusqu'à leur in- 
terdire de contracter '. Une ordonnance de 1254 
portait expressément « Que les Juifs eussent à 
cesser usures, blasphèmes et sortilèges, et à vivre 
désormais du labeur de leurs mains et autres be- 
sognes,- sans prêter de l'argent. » Ces ordonnan- 
ces étaient exécutées avec une sévérité d'autant 
plus grande, que le roi déclarait les avoir ren- 
dues pour soulager sa conscience et pourvoir à 
son salut. On était allé plus loin en 1230, et l'on 
trouve dans l'assise de Dretagne ■ une disposition 
atroce, en vertu de laquelle il était défendu d'in- 
former contre quiconque tuerait un Juif. Plus 
tard, en 1288, le parlement de Paris les condam- 
nait à payer une forte amende pour avoir chanté 

1 Ordonnance! dn rois de France , tome I, pages S3 et 3J. 
* D'Argciitré , Hilloire de Brelagnt, liv. lï, diap. XXIU , 

pagp air. 
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trop haut dans leurs synagogues. Philippc-lc- 
Bel les proscrivit et les rappela tour à tour, selon 
le besoin qu'il avait de leurs finances. Son suc- 
cesseur traita de leur existence comme d'une 
matière purement commerciale, et leur permit 
de faire rentrer leurs créances, à condition do lui 
en payer les deux tiers. « Si, par aventure, dit 
l'ordonnance, ils ne peuvent recouvrer leur syna- 
gogues et leurs cimetières, nous leur ferons dé- 
livrer habitations et hébergemens pour prix con- 
venables. • Après douze années écoulées, le roi ne 
pouvait les chasser qu'eu leur donnant un an 
pour emporter leurs effets. Enfin, il leur garan- 
tissait une certaine liberté de leurs personnes et 
de leurs propriétés, ce qui ne les empêcha point 
d'être pillés et traqués en 1321, avant l'expira- 
tion des douze années, sous prétexte de conni- 
vence avec les lépreux et même avec les infidèles. 
On les accusa aussi, suivant l'usage, d'avoir em- 
poisonné les fontaines, cl on en brûla un grand 
nombre en conséquence. Plusieurs conciles leur 
défendirent l'exercice de Ja médecine, et mena- 
cèrent de l'excommunication les chrétiens qui 
oseraient recourir à leurs soins. Nôus ne saurions 
aujourd'hui comment caractériser de telles absur- 
dités, cl cependant nous les imitons dans nos co- 
lonies envers les hommes de couleur auxquels 
certaines professions sont encore interdites ; tant 
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il est vrai que les temps changent, mais que les 
préjugés sont lents à disparaître! 

L'histoire des Juifs ne présente ainsi qu'une 
suite monotone de vicissitudes sans cesse renais- 
santes, lin 1340, on fait défense à leurs débiteurs 
de les payer; en i3AG, ils sont forcés de se con- 
vertir ou de sortir du royaume. En Italie, en Es- 
pagne, en Allemagne, mêmes avanies, mêmes 
persécutions, quelquefois suspendues quand les 
gouvernemens ont besoin de leur argent, et re- 
prises aussitôt que ces besoins sont satisfaits. A 
la charge de maître des Juifs succède celle de gar- 
dieii général en 1359, comme si ces hommes eussent 
formé une nation au milieu de la nation; puis 
vient la captivité du roi Jean dont ils aident à payer 
la rançon, et cette assistance est suivie d'uneplùie 
de faveur. On rend aux Juifs leurs cimetières; on 
lesautorise à acquérir des maisons; ils sonlexempls 
d'aides et de gabelles; on défend aux juges du roi 
de se mêler de leurs affaires, et pour ce qui leur 
est dû, on est autorisé à les croire sur leurs af- 
firmations. C'étaient les états-généraux qui leur 
avaient valu tous ces avantages. Heureuse et singu- 
lière conséquence, pour ce temps-là, de l'inter- 
vention de la nation dans ses affaires! Mais ces 
beaux jours ne furent pas de longue durée, et 
nous voyons encore les Juifs forcés de racheter 
au poids de l'or et pour ainsi dire une à une les 
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libertés qu'ils ont déjà payées tant de fois. Char- 
les VI les chasse de France en 139.'i et les force de 
se retirer en Allemagne, où de nouvelles vexa- 
tions ics attendent pour durer plus long-temps 
qu'en tout autre pays. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'ù aucune époque ils ne furent populai- 
res. Les services qu'ils rendirent aux différons 
gouverneinens comme bailleurs de fonds étaient 
chèrement payés par les peuples et tendent ù 
expliquer comment on a pu les voir, presque au 
môme instant, si vivement protégés par les uns 
et si cruellement traités par les autres. L'isole- 
ment dans lequel ils furent forcés de vivre et la 
défense long-temps maintenue d'acquérir des 
immeubles, dirigèrent leurs spéculations vers le 
commerce et l'industrie, où ils obtinrent bientôt 
une supériorité incontestable. Malheureusement, 
ils s'y livrèrent avec une défiance et des senti- 
mens craintifs qui les habituaient peu à peu à 
chercher dans la ruse un asile contre les abus de 
la force, et c'est ainsi qu'ils furent amenés à ces 
transactions honteuses dont leur histoire n'offre 
que trop d'exemples. 

Mien n'est plus curieux à étudier que l'état 
commercial de celte nation qui n'a eu ni terri- 
toire propre, ni ports, ni armées, et qui louvoyant 
sans cesse sur une mer agitée, avec des vents 
contraires, a lini par arriver au port avec de ri- 



ehos cargaisons et d'immenses richesses. Les Juifs 
firent le commerce parte qu'il leur fut rarement 
permis de faire autre chose cl d'exercer leur in- 
dustrie avec sécurité. Tandis que la multiplicité 
des péages et la tyrannie des seigneurs féodaux 
rendaient toute spéculation impossible, hormis 
celles des petits marchands des bourgs et des 
villes, les Juifs plus hardis, plus mobiles, son- 
geaient à des opérations plus vastes et travaillaient 
en silence à lier des continens, à rapprocher des 
royaumes. Ils esquivaient les barrières et les don- 
jons, cachant soigneusement sous des apparen- 
ces misérables leur opulence réelle et le secret 
de leurs transactions. Ils allaient chercher à de 
grandes dislances et mettaient à portée des con- 
sommateurs aisés les produits peu connus des 
pays les plus reculés. A fore* d'errer et de cou- 
rir de contrée en contrée, ils avaient acquis une 
connaissance exacte des besoins de toutes les 
places; ils savaient où l'on devait acheter et où 
l'on pouvait vendre : quelques échantillons et un 
carnet leur suffisaient pour les opérations les 
plus importantes. Us correspondaient entre eux 
sous la foi des engagemens que leur intérêt les 
obligeait de respecter, en présence des ennemis 
de toute espèce dont ils étaient entourés. Le com- 
merce a perdu la trace des inventions ingénieuses 
qui furent le résultat de leurs efforts; mais c'est 
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à leur influence qu'il doit les progrès rapides 
dont l'histoire nous a signalé le phénomène bril- 
lant, au milieu des horreurs de la nuit féodale. In- 
sensiblement, les Juifs accaparaient tout le nu- 
méraire, puisque c'était la seule propriété qu'ils 
pouvaient acquérir et mettre en sûreté, et l'usure 
s'offrit bientôt à eux comme le moyen le plus 
sur de s'enrichir. Libres d'armer des navires et 
d'entreprendre des spéculations avouées, ils au- 
raient peut-être renouvelé les merveilles de Tyr 
et de Carlhage; esclaves et rançonnés, ils s'habi- 
tuèrent à reprendre par l'usure ce qu'on leur 
enlevait par la spoliation. En vain publiait-on des 
lois sévères contre le prêt à intérêt; ces lois ne 
servaient qu'à rendre les emprunts plus difficiles 
et par conséquent l'intérêt plus onéreux. Les 
préteurs savaient éluder alors aussi bien qu'au- 
jourd'hui les prescriptions qui gênaient leurs pro- 
jets, et leurs escomptes étaient d'autant plus usu- 
raires que leurs risques étaient plus sérieux. Peu 
à peu, ils se rendirent maitres de toutes les for- 
tunes, à l'aide de quelques capitaux, cl plus d'une 
fois le désespoir de leurs débiteurs les massacra 
comme créanciers, plutôt que comme hérétiques ' . 

Cet état de choses a duré jusqu'à la découverto 
du cap de Bonne-Espérance et de l'Amérique, 
époque à laquelle les nations européennes se li- 

1 Arihiir Tleiigiiol , le$juïfi d'occident, V partie , page 85. 
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vrèrent à des entreprises bien plus importantes 
que le colportage des Juifs et leurs spéculations 
de prêteurs à la petite semaine. Mais pendant 
près de cinq cents ans, c'est dans l'histoire de 
celte nation qu'il faut étudier la marche du com- 
merce et les essais plus ou moins hardis par les- 
quels il s'est élevé au rang de puissance politi- 
que. Les Juifs commencèrent par vendre des es- 
claves sous la première race; ils devinrent aussi 
percepteurs des péages (telonarii), et ils abusèrent 
tellement de cette charge qu'on fut obligé de la 
leur retirer. Plus tard, on les voit établis à 
Vienne, en Dauphiné, en relation avec Marseille 
pour le commerce du Levant; ils obtiennent, par 
suite de ces relations, plusieurs missions diplo- 
matiques et ils les remplissent avec habileté. Le 
moine de Saint-Gall cite un certain marchand 
juif, qui était devenu le favori de Charlemagne 
et qui allait chercher dans les pays d'outre-mer 
les objets les plus précieux. Les prêtres et les évè- 
ques était devenus leurs tributaires, et plus d'une 
fois les vases sacrés furent mis en gage entre les 
mains de ces hérétiques, pour subvenir aux dé- 
penses ruineuses du clergé. Les Juifs étaient les 
dépositaires des plus 1 «Il es étoffes connues, et ils 
en faisaient le commerce avec d'immenses béné- 
fices; ils en répandaient en même temps l'usage 
el le besoin dans les châteaux cl dans les al>- 
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bayes. Ils s'emparaient aussi de l'orfèvrerie et du 
négoce des matières d'or et d'argent. La féoda- 
lité troubla moins qu'on ne pense ces occupations 
lucratives; les seigneurs y mirent des conditions 
sévères, mais ils eurent le bon esprit de les res- 
pecter. Aussi , au milieu de la terreur générale 
qui ne cessaient de planer sur toutes les routes et 
sur tous les voyageurs, les Juifs armés de sauf- 
conduits, parcouraient sans inquiétude l'Kurope 
entière et disposaient en souverains de tout le 
commerce de la France, aux dixième et onzième 
siècles. A celte époque, ils avaient déjà beaucoup 
simplifié les procédés commerciaux et leur cor- 
respondance aurait fait bonneur aux plus habiles 
négocians de nos grandes cités. 

L'apparition des marchands de la Lombardic, 
de la Toscane et des autres parties de l'Italie 
acheva do perfectionner l'œuvre des Juifs et de 
donner au commerce du moyeu âge une impul- 
sion énergique. Ceux-ci liront dès-lors ressource 
de tout et mirent en circulation les objets meu- 
bles etimmeubtes, tels que deschevaux, des ter- 
res et des maisons; l'historien Rigord va jusqu'à 
dire que les Juifs étaient, à celte époque, proprié- 
taires réels de la moitié du royaume. En vain, des 
ordonnances royales fixaient le taux de l'intérêt, 
réglaient les hypothèques , le mode des poursui- 
tes contre les débiteurs et une foule d'autres ques- 
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lions d'une importance pi- non moins 

grande : ks Juifs rontiuuaicul de prêter et de 
vondre à ceux qui avaient besoin d'emprunter et 
d'acheter, et qui se gardaient bien de trop dis- 
cuter les conditions. On prétend même que ce fut 
alors qu'apparurent les premières lettres dechange 
dont les uns font remonter l'invention vers le 
septième siècle et les autres seulement au milieu 
du douzième. C'est un point qui n'a pas encore 
été éclaire i et qui ne mérite pas autant de l'être 
que quelques écrivains l'ont pensé. La date d'une 
telle découverte, en supposant qu'on pùt la fixer 
d'une manière authentique, n'aurait qu'un simple 
attrait de curiosité; mais il parait qu'elle est des- 
tinée à demeurer toujours dans le doute. On pense 
avec raison que l'invention est due Lien plutolaux 
marchands italiens qu'aux brocanteursjuifs de ee 
temps, ceux-ci n'ayant pas eu occasion de se li- 
vrer d'aussi bonne heure que les autres au com- 
merce de place en place , qui a probablement 
suggéré celle idée. Le nom même do la lettre de 
change, qui était primitivement italien, semble en 
indiquer les véritables auteurs, et la première 
ville où l'on en fit usage, Lyon , alors l'entrepôt 
de l'Italie, est un indice de plus. Il est probable 
que les Lombards et les Juifsyont pris une part 
égale ei en ont deviné dés l'origine les importantes 
conséquences. 
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Ces ingénieux inventeurs entrèrent pluslard en 
lutte , et l'histoire des républiques italiennes du 
moycn-;ïge est toute pleine des débats qui s'éle- 
vèrent entre eux au sujet des privilèges que les 
uns voulaient exploiter à l'exclusion des autres. 
On voit les Juifs se Taire partout intentfans, éco- 
nomes, procureurs, hommes de finance et même 
entremetteurs de marges, selon qu'ils sont plus 
ou moins vivement pourchassés de toutes les po- 
sitions commerciales régulières par les bulles des 
papes, ou par la jalousie de leurs concurrens. 
Tout contribue ainsi à les enfermer dans un cercle 
vicieux d'où ils ne peuvent sortir que par l'usure 
et les négociations d'argent. Quand l'envie les a 
forcés d'abandonner une ville, l'intérêt des habi- 
tans les y rappelle ; leurs capitaux sont devenus 
tellement nécessaires à ces cités industrieuses que 
l'on désobéit aux ordres des autorités pour empê- 
cher que les Juifs ne les portent ailleurs. Aussi 
vit-on bientôt des maisons de prêts établir jusque 
dans les villages, cl les Juifs de la Toscane diriger 
d'un point central une foule de succursales de 
leurs maisons de Florence ou de Pisc. Leur opu- 
lence et leur faste dépassaient toute imagination 
et leur suscitaient des adversaires fanatiques. On 
connaît l'histoire de ce fameux Bernardin de Fel- 
tre qui poussa l'enthousiasme jusqu'à prêcher une 
croisade contre eux, et qui dans toute occasion 
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se montra leur ennemi le plus implacable. Il les 
poursuivait partout comme des usuriers , altérés 
du sang dus peuples, cl pour ruiner leurs ctablis- 
seinens, il imagina de leuropposcr ces maisons de 
prêts sur gages, qui furent nommées motus-de- 
piélé. Dés le principe, tout y était gratuit, et les 
sommes prêtées l'étaient sans intérêts, tandis que 
les Juifs prélevaient quelquefois de 30 à 40 pour 
cent. Aussi, le succès en fut-il prodigieux , et la 
plupart des villes d'Italie eurent leurs monts-de- 
piété qui devaient surpasser un jouren exactions 
usuraires les plus audacieuses opérations des Juifs. 

Toutefois, ces monts-de-piété ne purent rem- 
placer les établissent en s des Juifs, et cette cir- 
constance prouve avec quelle sagacité ceux-ci 
avaient deviné les véritables besoins de la circu- 
lation. Quoique les monts- de-pi été prêtassent de 
l'argent presque sans intérêt, les formalités qu'il 
fallait remplir pour avoir droit à leurs secours, 
les lenteurs inévitables de leur administration, la 
nécessité de prouver la légitime possession des 
articles engagés, et par dessus tout l'obligation 
pour les déposans de livrer leurs noms à la pu- 
blicité, ne tardèrent pas à en éloigner les em- 
prunteurs qui trouvaient des fonds à toute heure, 
en secret et sans formalités, chez les banquiers 
juifs. Ricbes et pauvres, seigneurs et vilains ac- 
couraient auprésd'eux et leur crédit était si grand 
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à Livournc , au temps des Médicis , qu'on disait 
proverbialement : il vaut mieux battre le grand duc 
qu'un juif. Le pope Sixte-Quint leur avait rouvert 
toutes les sources de richesses que ses prédéces- 
seurs avaient taries; leurs marchandises même 
étaient exemptes de tout péage, et le sacro monte 
dellapietà cessa de leur faire concurrence, lorsque 
les chrétiens chargés de le diriger eurent dépassé 
les abus de leurs rivaux. Après moins de dix ans 
d'existence, les monts-de-piété étaient devenusee 
qu'ils sont aujourd'hui, des abîmes ouverts sous 
les pas du malheur, plutôt que des asiles pour y 
échapper. 

Tout semble donc nous autoriser à reconnaître 
que les Juifs ont exercé une influence 'notable sur 
la marche de l'économie politique en Europe, en 
conservant, au milieu de l'anarchie féodale, le 
dépôt des traditions commerciales qui viendront 
se porfeetionneret s'épurer au foyer du quinzième 
siècle. C'est aux persécutions dont ils furent vic- 
times que nous sommes redevables des premiers 
essais du crédit et du système delà circulation. 
Eux seuls peut-être, en concentrant sur le com- 
merce de l'or et de l'argent une attention que les 
préjugés de leurs contemporains les empêchaient 
d'occuper ailleurs, eux seulsonl préparé la grande 
révolution monétaire que la découverte des mines 
d'Amérique cl rétablissement des banques euro- 
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péennes devaient accomplir dans le monde. Ainsi 
nrille et se conserve, au sein même des événemens 
les plus sombres, la trace lumineuse de l'avenir, 
et nous allons la suivre encore plus prononcée 
dans l'histoire des villes anséatiques. 
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CHAPITRE XVI. 

Des villes anséalirpies. — Motif de leur association. — Singu- 
lière organisation de leurs comptoirs. — Invariance de l'en- 
trepôt du Bruges. — Origine du ruinmurcc de commission. 

Tandis que les Juifs créaient et répandaient la 
science-commerciale en Europe, malgré l'anarcliie 
féodale et les persécutions sans cesse renaissantes 
dont ilsétaient accablés, une association puissante 
se formait en Allemagne et complétait l'œuvre des 
croisades après l'avoir devancée. Le nord et le 
midi marchent ainsi de concert à la conquête des 
grands élémens de la richesse publique, et le gé- 
nie de la production trouve toujours un asile 
contre les abus de la force et les exactions de la 
tyrannie. Ce progrès n'est pas facile à suivre au 
travers des vicissitudes qui ne cessent d'agiter la 
société européenne depuis le régne de Charlema- 
gne jusqu'à celui de Charles-Quint; mais il est 
impossible de méconnaître les efforts qui sont 
tentés chaque jour, soit dans un pays , soit dans 
un autre, pour restituer au travailleur son rang 
et au travail ses prérogatives. Même en le pres- 
surant on lui rend hommage , et l'histoire des 
Juifs, sans cesse proscrits et rappelés, n'est qu'une 
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suite de tâtonne mens dont les gouvernemens su- 
bissent la nécessité avant d'arriver à l'emploi du 
crédit, c'est-à-dire au respect inviolable de la foi 
promise et de la propriété. L'établissement de la 
ligue anséatique est un de ces essais laborieux, et 
il doit occuper sa place dans l'histoire de l'éco- 
nomie politique. 

11 n'existe aucun monument authentique des 
premiers temps de celle association célèbre, d'a- 
près lequel on puisse préciser l'époque exacte de 
sa fondation. La plupart des actes d'accession à 
l'union anséalique ont même disparu desarchives 
des principales villes qui en faisaient partie. Au- 
eun registre d<> délibérations, aucun proces-verbal 
de conférences ne nous est parvenu du premier 
âge de ces opulentes cités , plus occupées d'agir 
que de parler cl d'écrire. Ce qui est certain, c'est 
que dès le treizième siècle on voit déjà plusieurs 
villes maritimes de la liasse Allemagne unies entre 
elles pour leur défense commune el surtout pour 

cemens furent faibles, dil le savant historien de 
ces villes ' , leurs progrés rapides, leurs succès 
étonnons, el sans doute elles étaient loin de pré- 
voir qu'un jour leur opulence régnerait en sou- 
veraine sur les deu\ mers du Nord el pèserai! 
d'un grand poids dans la balance politique de 
■ Sariuriiw, HùMrt 4ti villet antMUiptn, loratl. 
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l'Europe. * Les premiers traités qu'elles llreni 
entre elles eurent pour but la répression de la 
piraterie et l'abolition de ce brigandage connu 
sous le nom de droit dt naufrage, alors impitoya- 
blement exercé contre tous les navigateurs. A me- 
sure que leurs prolits s'étendaient, il fallait les 
mettre à l'abri des déprédations maritimes qui 
correspondaient d'une manière si cruelle aux 
exactions des barons terriens. On achetait les 
privilèges qu'on ne pouvait obtenir du bon droit 
ou par la force ; en se réunissant, on acquérait 
plus d'influence , et peu à peu on eut assis sur 
des bases solides une foule de franchises qui de- 
vinrent la source de toutes sortes de prospérités. 

Les croisades offrirent bientôt uu aliment actif 
à l'esprit d'entreprise des villes anséaliques. Leurs 
navires prirent part aux expéditions en terre suinte 
et visitèrent souvent la Méditerranée; ils débar- 
quèrent en plus d'une rencontre de hardis passa- 
gers et qui eurent facilement reconnu la supério- 
rité du commerce de long cours sur le cabotage 
pauvre et restreint de la mer Baltique. ÏT Occi- 
dent et dans la mer d'Allemagne, Cologne, Brè- 
me, Lubcck, Hambourg se faisaient octroyer des 
privilèges importuns. On leur avait accordé la fa- 
veur de s'organiser en corporation à Londres, d'y 
avoir une maison et des magasins, et elles en usè- 
rent avec une tellehabileté, qu'en moins de quinze 
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années tout le commerce anglais était tombé entre 
leurs mains. En Suède, en Danemarck, en Norvè- 
ge, en Livonie , leur prééminence ne connaissait 
plus de bornes, et jusque dans Novogorod la 
Grande les magistrats de Lubeck exerçaient sur 
les comptoirs anséaliquesune influence respectée. 
k la fin du treizième siècle on voit déjà sept villes 
maritimes de la Baltique s'unir pour défendre 
des privilèges que le roi de Norvège voulait leur 
disputer dans ses ports ; elles arment une Hotte 
pour se les faire rendre et triomphent de la ré- 
sis lance du prince. Dans le siècle suivant , leur 
prépondérance est si grande que la plupart des 
villes de l'intérieur de l'Allemagne décident de 
s'y rattacher, avec des provinces entières. Tout 
le monde veut être de cette association où il y a 
tant de profits à faire et si peu de risques à cou- 
rir. Les petites villes y sont admises à titre de 
clientes, à condition de supporter leur part des 
charges générales, comme rançon de leur indé- 
pendance nouvelle. Un croit que ce fut à celle 
occasion qu'on dressa le premier acte de confé- 
dération générale dans une assemblée tenue à 
Cologne en 1304, où la ligue prit lenomd'anséa- 
tique ou de hanse qui signifiait, dans le vieux lan- 
gage du pays, corporation. Ce qu'il y adecerlain, 
c'est qu'à partir de celle époque, on n'entend 
plus parler ni des marchands rie l'empire , ni des 
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navigateurs de l'Allemagne, mais des comptoirs el 
des factoreries des villes anséatiqucs. 

Malheureusement, cette ligue portait dans son 
sein des germes de désorganisation qui devaient 
tôt ou lard amener sa décadence et sa ruine. Elle 
manquait d'une puissance executive pourvue de 
moyens suffisans pour forcer tous les associés à se 
soumettre aux résolutions adoptées par la majo- 
rité; elle n'avait pas de chef institué pour diriger 
toutes les forces vers le bien général. « C'était un 
corps a cent bras, sans téle '. • En vain avait-on 
stipulé que les villes réfractaires seraient retran- 
chées de la confédération, et que leurs différends 
seraient jugés par un conseil suprême, ces clauses 
essentielles ne furent jamais ponctuellement exé- 
cutées, el nulle idée de persévérance et d'ensem- 
ble no présida jamais aux entreprises de la ligue. 
L'esprit d'anarchie qui dominait alors en Europe 
avait aussi soufilésur elle, cl nous ne comprenons 
pas comment chacune des villes dont elle étail 
composée pouvait avoir conservé le droit de con- 
tracter des alliances avec des princes ou des états 
étrangers à la confédération. Aussi arriva-t-il 
plus d'une fois que l'intérêt d'un ou de plusieurs 
membres de la ligue se trouva en opposition avec 
celui de tous les autres, et entraîna des guerres 

* Schoell, Court d'Induire dit Étais curopitm, tome XV, 
page SUi . 
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funestes à l'association tout entière. Les rois de 
Danemarck, de Suède et de Norvège, toutes ces 
puissances féodales habituées aux tributs et aux 
pillages, finirent par voir de mauvais œil l'indé- 
pendance do quelques cités commerciales et l'in- 
solence bourgeoise qui en était la conséquence. 
Celles-ci, devenant de plus en plus puissantes à 
mesure qu'elles devenaient plus riches, pouvaient 
prendre à leur solde les sujets mêmes de leurs 
ennemis , et elles opposaient une aristocratie de 
commerce et d'argent à l'aristocratie purement 
féodale qui leur faisait ta guerre. Elles étaient 
militairement fortifiées et pouvaient résister en 
ces temps où l'artillerie, encore inconnue, ne 
permettait pas de battre en brèche leurs mu- 
railles '. 

Leur puissance ne tarda point à se manifester 

1 On n'a jamais connu avrt certitude te nom Je toutes Tes vil- 
los anséatiques. Les plus renommées et celles qui étaient rtési- 
gnërs hahiun'll&r.ttiil dans les Sri.'* nlIii'ielH il'' la lluiilijdiiiiliiiii, 
ne s'irlcvaiciil [>jlj rii delà de qimraiiliMNi i[[i.-ir.Tiili--i < ti-rj . LVInirm 
Lubeck, Witmar, Roitock,Strnltund,Grrifiicaldr,Cotbcrg, 
Ànelam, Demmfn, SteltiH, Kitl , Brime, Hambourg, Jtfui- 
targard , Cuim, ïïorn, Elbing, Danlzig, hanigiberg, Riga, 
Dorpl, Rtvel, Pernoïc , Cologne, Sont, Muwttr, 0<niiirurl-, 
Brunfuu'cft , Magdcbourg, UtldtAHm, Manorre , Luncbaurg, 
Utrteht, ItDOll, Ùevtaler, Zutphen, Zirikice, Briel, Middtl- 
bourg, Dordrecht, Rotterdam, Amlerdam , Çampen, Gronin- 
gne, Hardericick , Stcwtren. Les autres Plaii-ul désignées jnu- 
In qnalillcation générale de ville* nn-eatiiiiies. Un ncill les éva- 
luer < tt-nnl>l<' à i|i \;i ire vingts. 
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dans les premières luttes qu'il leur fallut soutenir, 
nommément contre Valdemar, roi de Danemarck. 
Elles forcèrent ce prince à fuir de ses états, et ré- 
pandirent une telle terreur dans la Baltique, que 
toutes les rivalités s'humilièrent devant leurs 
triomphes. Ainsi disparurent les flottes de ce9 
redoutables Normands, -qui avaient tenu l'Europe 
entière en échec et fondé des rojaumes à plus 
de cinq cents lieues de leurs rivages. Les esca- 
dres de la ligue auséatique, commandées par des 
sénateurs de Lubeck, purgèrent les mers du Nord 
de pirates, et le traité de Stralsund, en 1370, 
leur livra pour quinze ans les placés fortes de la 
Scanie, avec les districts qui en relevaient. Dès 
ce moment, on peut dire que le droit des gens 
maritime commença à naître, et que le commerce 
lit la loi à la barbarie. Partout où ilolta l'éten- 
dard des villes anséaliques , on vit succéder le 
respect des traités à l'abus de la force. Des agens 
commerciaux, des entrepôts, des comptoirs, des 
magasins s'établissaient sur tous les points où les 
échanges pouvaient avoir quelque importance. La 
Russie a été réellement découverte par ces navi- 
gateurs hardis, qui se Frayèrent les premiers une 
route jusqu'à Novogorod. Les produ.ils naturels 
de ces vastes contrées fertiles, quoique mal cul- 
tivées, devinrent et sont restés, depuis lors, le 
principal objet du commerce de la mer Baltique. 
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C'étaient des peaux , dus cuirs , des pelleteries , 
des grains, du chanvre, du goudron, des bois de 
construction dont l'Europe manquait, et que les 
villes anséaliques lui fournirent presque aussitôt 
en abondance. La plus parfaite liberté régnait en- 
tre ces villes dans les transactions qu'entravent 
aujourd'hui les exigences de la politique, les tarifs 
de douanes et toutes les lenteurs de la fiscalité. 

Il faut se transporter par la pensée dans nos 
comptoirs modernes en Orienlou à la Chine, pour 
retrouver la trace des usages commerciaux que les 
villes anséatiques avaient fait prévaloir dans toute 
l'Europe aux treizième et quatorzième siècles. En 
Angleterre et en Russie, leurs marchands jouis- 
saient de privilèges considérables. Ils avaient à 
Novogorod un magistrat chargé de maintenir l'or- 
dre parmi eux, et de juger leurs procès d'après 
les lois de l'Union. Ce magistral, assisté de quel- 
ques prud'hommes, avait le droit de prononcer 
dans certains cas de fortes amendes, et même la 
peine de mort, avec appel soit à Lubeck , soit à la 
diète anséalique. L'église et la factorerie de l'Union 
étaient entourées d'une enceinte fermée pendant 
la nuit et sévèrement gardée. Les marchands de 
la Hanse avaient eu soin de s'assurer le monopole 
des affaires; les Russes ne pouvaient vendre qu'à 
eux, cl unsLututde la confédération avait défendu 
de solder les marchéscu espèces : toutes les trans- 
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mutions de v aie tu se consommer par forme d'é- 
change. De là naquirent lu contrebande et l'inter- 
lope, soit par la Suéde , soit par la Finlande, 
jusqu'au moment où les Anglais, ayant trouvé le 
chemin d'Arkhangel par la mer Blanche, annu- 
lèrent de fait le monopole de la confédération. 
Aussi, peu à peu le lien tendait-il à se dissoudre, 
et depuis ue moment on voit chaque jour quelque 
ville se détacher de l'Union, à la tête de laquelle 
Lubeck a long-temps brillé du plus vif éclat. 

Pour bien comprendre l'influence exercée sur 
le développement de la science {les richesses par 
les villes anséatiques, il est nécessaire de jeter un 
coup-d'œil sur la manière dont ces cités avaient 
organisé les comptoirs qu'elles entretenaient à 
Novogorod, à Bergen, à Bruges, à Londres et dans 
d'autres places. Tous ces établissent eus étaient 
soumis aux mêmes réglemens, sauf un petit nom- 
bre de modifications locales. Les comptoirs se 
composaient d'une série de bâtimens isolés et 
généralement construits sur le bord delà mer ou 
des lleuves, afin que les navires en pussent ap- 
procher aisément pour y prendre ou y déposer 
leurs cargaisons. Chaque corps de bâtiment avait 
un nom et une destination particulière. Les em- 
ployés, les surveillans logeaient à portée des mar- 
chandises, qui étaient répart icssui vaut leur nature, 
dans des greniers , des magasins ou des caves, 
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comme dans les docks actuclsdela ville tic Londres; 
de vastes jardins servaient au besoin de dépôt sup- 
plémentaires et fournissaient les légumes néces- 
saires à la consommation des habitons. Pendant 
l'hiver, une salle commune réunissait autour du 
même foyer cette nombreuse famille industrielle; 
de vastes dortoirs la recevaient ensuite pendant 
la nuit. Aucun habitant du comptoir ne pouvait 
se marier, et l'infraction de cette loi était punie 
par la perle du droit anséalique et du droit de 
cité. Imaginez la régie d'une communauté reli- 
gieuse appliquée à une association commerciale, 
et vous aurez une idée de la constitution de ces 
factoreries, dont celles des Anglais à Canton re- 
produisent de nos jours, à quelques différences 
près, les principales dispositions. 

Comme aujourd'hui à Canton, il était défendu 
aux employés de visite]', sous peine de mort, la par- 
tie de la ville qui appartenait aux naturels. Les 
abords des comptoirs étaient entourés de senti- 
nelles pendant la nuit, et gardés par des dogues 
énormes qui se jetaient avec fureur sur tout in- 
connu qui approchait d'eux. Il parait, en outre, 
que les réglenieus de la confédération ne permet- 
taient pas aux employés de faire le commerce 
pour leur propre compte; ils n'étaient considé- 
rés que comme des commis agissant au nom de 
leurs patrons, et au bout de dix ans ils retour- 
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liaient en Allemagne , riches île leur expérience 
eL des connaissances qu'ils avaient acquises. Pour 
subvenir aux frais ilu comptoir, chaque marchan- 
dise payait un droit léger à l'entrée ou a la sor- 
tie. On employai! au intime usage le produit des 
amendes pour violation de statuts ou de forma- 
lités et chaque cité confédérée était soumise a 
une taxe pour l'entretien des comptoirs. 

Les comptoirs étendirent un moment leurs ra- 
mifications dans toute l'Europe et donnèrent 
partout une impulsion extraordinaire au com- 
merce et à l'industrie. La factorerie de liruges 
devint l'entrepôt de toutes les productions de 
l'Europe et la ville compte jusqu'à 35 mille mai- 
sons. Durant les plus beaux jours de leur prospé- 
rité, les ci lés anscatiques étaient maîtresses des 
pêcheries, des mines, de l'agriculture et de l'in- 
dustrie de tonte l'Allemagne. Les grains, la cire 
et le miel de la Pologne, les métaux de la Bohème 
ol de la Hongrie, les vins du Rhin et de France, les 
laines et l'était) de l'Angleterre, les toiles de Hol- 
lande, les draps delà lic'gique s'échangeaient par 
niassesénorm es sur leurs marchés. Les marchands 
du midi envoyaient à l'entrepôt de liruges les pro- 
duits de l'Orient et de l'Italie, les épiées de l'Inde, 
les soieries, et les drogues dont la consommation 
était très considérable. Mais bientôt la prospérité 
de celte ville excita la jalousie des autres cités- 
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qui contribuaient aux frais élevés de ses em- 
ployés, ei Cologne rompit avec éclai le lien qui 
l'attachait à elle. Lesadministrateurs de la grande < 
factorerie avaient commis la faute d'établir deux 
catégories de mardi an dises dont les unes de- 
vaient 6tre nécessairement négociées dans le dé- 
pôt de la confédération, tandis que les autres 
étaient affranchies de cette condition. Peu à peu 
on s'efforça d'augmenter le nombre des articles 
affranchis, c'esl-à-dire défaire prévaloir ce que 
nous appelons aujourd'hui l'entrepôt fictif sur f en- 
trepôt réel. La lutte qui s'établit à cette occasion 
détermina plusieurs négocians à consigner leurs 
marchandises à des maisons llamandes, pour 
échapper aux exigences des entrepôts, et c'est , 
ainsi que le commerce de commission dont les des- 
tinées devaient être si brillantes, naquit d'une 
protestation contre l'arbitraire des tarifs. 

Les Anglais se lassèrent à leur tour des privi- 
lèges qu'ils avaient accordés aux villes anséati- 
ques, et, en effet, ces privilèges étaient vraiment 
exorbitans. Il avait été stipulé que les procès en- 
tre Anglais cl Allemands seraient souveraine- 
ment jugés par deux magistrats que le roi nom- 
merait; les Allemands étaient soustraits à la juri- 
diction du tribunal de l'amirauté. On leur avait 
abandonné, en toute propriété, un quartier de 
Londres, un autre à Boston et a Lvnn, et ils i 
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étaient exempts d'une série de taxes de douane et 
d'autres redevances auxquelles tout le monde était 
soumis. La querelle commença à s'envenimer, 
lorsque les Anglais s'aperçurent que ceux des 
villes anséaliques profitaient de leurs privilèges 
pour inonder le pays des draps fabriqués en Alle- 
magne, et pour accaparer toutes les opérations 
commerciales. Il fut démontré que les Allemands 
avaient importé en une seule année quarante- 
quatre mille pièces de drap, tandis que les fabri- 
ques anglaises n'avaient pu en placer que onze 
cents. Plus tard , la reine Ëlisabcth favorisa de 
tout son pouvoir le progrès des établissent en s que 
les aventuriers 1 avaient fondés pour rivaliser avec 
les villes anséaliques, et mit le sceau de son au- 
torité à ces représailles de douanes qu'on peut 
considérer comme le prélude des luttes indus- 
trielles auxquelles nous assistons. Dès ce moment, 
le commerce s'élève au rang de puissance politi- 
que; on combat à coups de tarifs autant qu'à 
coups de canon ; et l'économie politique fait son 
entrée dans les conseils des rois et dans le droit 
européen. 

Les villes anséaliques ont merveilleusement 
servi ce mouvement si favorable à la liberté et à 

' (In sali que rc fut sous ee nom que s'eïablil une eompagnie 
de marchanda anglais, dans Je lui! :1e se smislraire à la domina- 
liuii eoinmerriale dp* Allemands. 



la civilisation, en rapprochant les peuples par le 
lien puissant des intérêts et des industries. L'é- 
tablissement de l'entrepôt de Bruges qui unissait 
le Nord et le Midi, était devenu le rendez-vous 
de tous les négocions de l'Europe et une place du 
premier ordre pour la circulation des espèces 
et les combinaisons du crédit. On y comptait 
soixante-huit corps de métiers, et dès le com- 
mencement du quatorzième siècle ', il y existait 
une chambre d'assurance* et des courtiers instruits 
des principales règles du change De là par- 
taient comme d'un centre commun les ordres du 
commerce qui auraient réveillé l'industrie du 
sommeil où elle était plongée , si le régime des 
corporations, en vigueur alors dans toute l'Eu- 
rope, n'eut contribué à l'y maintenir. El cepen- 
dant, les villes anséatiques ont créé le système 
des pêcheries modernes, du hareng et de la ba- 
leine, la marine marchande, les entrepôts, la 
commission et les franchises du genre de celles 
dont jouissent les Européens dans l'Orient et à 
la Chine, faute de mieux. Elles ont accoutume la 
barbarie féodale au respect du travail dont elle a 
1 En 131(1. 

' Comme les habitons des villes anséatiques étaient vulgaire- 
ment désignés en Angleterre son? le nom d'Eiirrfe'ngi, et que, 
dans les venus, on stipulait Its paiemens en monnaie des Es- 
lerliugs , il est probable que la dé nominal ion de Uvti tttrling 
rernonlo à celte époque. 
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fini par devenir tributaire, et substitue l'influence 
<le l'intelligence industrieuse et économe à celle 
de la cuirasse et du glaive. Elles ont préparé l'é- 
mancipation des communes de France et d'An- 
gleterre, en Taisant voir de quel coté serait la 
force, le jour où les communes voudraient s'en- 
tendre et s'associer. Nous leur devons enfin l'abo- 
lition des premières barrières commerciales et 
les premiers essais de crédit public dont elles 
donnèrent l'exemple, toutes les fois que les be- 
soins de la confédération les mirent dans le cas 
d'y recourir. Le régime représentatif et électif 
qu'elles propagèrent, l'espèce de hiérarchie qu'el- 
les établirent entre les villes alliées, protégées ou 
sujettes, exerça chacune d'elles à la défense de 
ses droits et les conduisit à la conquête de droits 
nouveaux. Ainsi se retrouve toujours la trace du 
progrès économique, au milieu des vicissitudes 
des peuples qui semblent l'avoir perdue, et les 
forcis productives de l'homme remportent sans 
cesse sur ses penchans destructeurs. 
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CHAPITRE XVII. 

lie l'affranchissement des communes et de son influence sur la 
marche du progrès économique et social. 

Tandis que les villes a nséa tiques s'organisaient 
en confédération dans le nord, le grand œuvre de 
l'affranchissement des communes s'accomplissait 
dans le midi. Les traditions romaines s'y étaient 
conservées plus vivaces que dans le reste de l'Eu- 
rope, et sous la domination même des Barbares, 
les grandes cités de la Provence et du Languedoc 
n'avaient jamais cessé de jouir des bienfaits du 
régime municipal. Insensiblement, à mesure que 
les villes du nord acquéraient de l'importance 
par leurs richesses, elles firent des tentatives 
pour conquérir leur indépendance; elles vou- 
laient disposer librement de leur fortune et 
y rattacher quelques privilèges, à une époque 
où c'était une preuve de servitude de ne pas 
en avoir. Les bourgeois parvinrent à se faire 
juger par leurs pairs et à se soustraire a la jus-, 
tice des seigneurs, oppressive, partiale et vénale. 
Ils réclamèrent le droit d'être imposés d'une ma- 
nière lixe et limitée, de régler eux-mêmes leurs 
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intérêts ei de maintenir l'ordre dans les villes et 
bourgs. « Voici, disait i'abbé Guibert, chroni- 
queur du douzième siècle, voici ce qu'on entend 
aujourd'hui par ce mot nouveau et détestable de 
commune ; les gens taillables ne paient plus qu'une 
fois l'an la rente à leurs seigneurs; s'ils commet- 
tent quelque délit, ils en sont quittes pour une 
amende légalement lixée, et quand aux levées 
d'argent qu'on a coutume d'infliger aux serfs, ils 
en sont exempts '. > 

C'est bien sous un semblable aspect, en effet 
que la liberté naissante devait apparaître à un 
homme d'église. L'église avait raison de s'alar- 
mer de la conspiration universelle qui éclatait 
contre tous les privilèges, et qui allait bientôt at- 
taquer les siens. Car, peu à peu, elle s'était sub- 
stituée aux seigneurs, en obtenant des exemptions 
de taxes et des prérogatives fiscales de la plus 
haute importance. Chaque jour voyait augmenter 
ses biens par des dominations, et ses prétentions 
s'élevaient avec sa fortune jusqu'au point d'in- 
quiéter les rois sur leurs trônes. Louis IX lui- 
même, qui était un saint, fut obligé d'y mettre 
ordre, et ses successeurs, souvent excommuniés, 
ont eu à soutenir de longues luttes avec la pa- 
pauté, proteelriee naturelle des exigences ecclé- 
siastiques de tous les temps. Ainsi se continuait 
1 HMni dr Gaibert, liv. m, chip, vu. 
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celte protesiation permanente, immorlelle, de 
l'espèce humaine en faveur d'une répartition plus 
équitable des prolits du travail. L'église s'y était 
associée aux jours de ses malheurs , et elle avait 
fourni de puissantes armes aux défenseurs de l'é- 
galité civile, à l'époque où loul le monde pliait 
sous lejouç féodal. Mais à mesure que la féoda- 
lité s'affaiblit, l'église voulut devenir son héri- 
tière, et reprendre sa vieille domination sur les 
rois, qui se jetèrent dans les Liras des peuples et 
créèrent le tiers-étal au sein des communes affran- 
chies. 

Celle grande révolution n'a pas été l'œuvre 
d'un jour; nous en voyons les résultats, mais 
nous n'en savons pas la date certaine. Ce qui est 
probable, c'est que le mouvement a commencé 
par quelques villes opulentes, et s'est propagé in- 
sensiblement, selon les circonstances, à toutes 
les villes, dont les unes ont demandé la confir- 
mation des privilèges qu'elles possédaient depuis 
long-temps et les autres ont argué de services 
rendus et d'actes accomplis, pour faire légitimer 
par l'octroi ce qu'elles avaient gagné par la con- 
quête. Cependant on attribue communément à 
Louis-le-Gros les premières chartes d'émancipa- 
tion, parce qu'il est le premier roi qui ait re- 
couru à l'appui des bourgeois pour résister aux 
usurpations de la noblesse. Mais ce serait une 
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erreur de croire qu'à' l'époque où les diverses 
cités se constituèrent en communes, elles ne 
possédaient aucune institution populaire cl lo- 
cale, chargée de surveiller les intérêts des habi- 
tans. Elles avaient des maires, des cclieviiis, des 
pairs, desjurés, des consuls. On sait la lutte éner- 
gique et célèbre que les habitons de \ czelai sou- 
tinrent contre leur abbé et ses moines, qui pré- 
tendaient les maintenir irrévocablement sous le 
joug féodal, itien n'est plus curieux que de voir 
dans l'histoire cette longue querelle élevée entre 
des moines qui parlaient au nom des libertés de 
leur église et quelques bourgeois qui réclamaient 
les privilèges de leur commune; dispute sérieuse 
qui dura plusieurs années et dans laquelle inter- 
vinrent des évoques, des seigneurs, la cour de 
Rome, le roi de France, pour la ruine et l'asser- 
vissement d'une cliélive bourgade. Les villes de 
Tournay, de Moyen, de Meuux , de Dijon jouis- 
saient de privilèges fort étendus, au premier 
rang desquels ligurenl toujours quelques liber- 
lés commerciales, quelques prérogatives particu- 
lières en matière de routes, de monnaies, de 
corvées et d'impôts. L'abbé Suger, qui était mi- 
nistre et qui a été biographe de Louis-le-Gros , 
dit expressément 1 que les hommei dts paraisses du 

' Suger, de l'ild Ludotici Giom',- IIuWhsiii' . liiit. 

franc, icripl. , liime IV , page 501. 
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payt assistèrent ce prince au siège de Thoury. 
Plus lard la reine Blanche, pendant l'absence de 
saini Louis, confia la garde des villes» des milices 
bourgeoises. Plus on étudie ce sujet, plus on est 
convaincu que c'est h richesse accumulée dans 
les villes qui a fait naître les idées de liberté et 
préparé l'affranchissement des communes. 

Si ces commmunes ne formèrent point, comme 
en Allemagne, une confédération générale, c'est 
qu'elles trouvèrent un appui dans les souverains 
aussi intéresses qu'elles mêmes à l'abaissement 
du pouvoir des barons. La royauté ne pouvait 
rien toute seule contre celte nuée de seigneurs 
retranchés dans leurs donjons et qui exploitaient 
pour leur compte personnel les ressources de la 
Franco. Les communes ne pouvaient pas davan- 
tage sans l'appui des rois; il y eut entre elles et 
eux une véritable alliance offensive et défensive 
qui n'a pas peu contribué a fonder l'indépen- 
dance et l'unité nationales. Les chroniques de 
Saint-Denis on t célébré le dévouement des villes de 
Corbie, d'Amiens, d'Arras, de ISeauvais et de 
Compiègne qui envoyèrent leurs conlingensà la 
bataille de Bovines. La royauté eut le bon esprit 
de déclarer libres les cités qui ne relevaient que 
de son autorité, et celle résolution intelligente 
lui assura une foule de dévoueinens qui ne furent 
pas toujours payés d'ingratitude. Je n'oserais af- 
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limier que les rois et les villes aient cru, en agis- 
sant ainsi, obéira un système, et jeter d'un com- 
mun accord les bases d'un nouvel ordre social; 
mais le mouvement fut si rapide que l'histoire a 
peine fi suivie ses progrés et qu elle s'exerce en- 
core de nos jours à en rechercher les causes. 

On ne saurait nier, pourtant, que celle révolu- 
tion soit due à l'influence de la richesse et du 
travail qui, plus lard, s'en aidèrent pour marcher 
à de nouvelles conquêtes. I) s'opère en Europe, 
vers cette époque, une vérilablo rénovation dont 
l'aurore remonte aux premières croisades. On di- 
rait que partout les idées s'agrandissent et pren- 
nent leur essor; l'intelligence humaine s'éman- 
cipe sous la protection du grand principe d'asso- 
ciation. On s'associe au Sud pour la conquête de 
la terre sainte, et au nord pour la sûreté du com- 
merce. Des corporations d'arts et métiers, na- 
guère inconnues, se multiplient avec une telle 
abondance qu'il faudra bientôt les régulariser, 
de peur qu'elles ne se fassent la guerre et qu'elles 
ne deviennent une puissance dangereuse au sein 
de l'état. Partout le travail est remis en honneur; 
les magistratures municipales sont de véritables 
syndicats; lesechevins, les prévôts des marchands 
marchent les égaux des seigneurs, et disposent 
de l'opinion et de la puissance des villes. Lisez 
les ordonnances des cinq ou six premiers rois de 
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la troisième race; vous en trouverez un grand 
nombre qui sont consacrées a des matières d'éco- 
nomie politique, aux foires, au\ marchés, aux 
monnaies, aux changes, aux ventes et aux achats, 
aux poids et mesures, à la liberté du commerce, 
et surtout aux privilèges des communes. La 
royauté gouverne sérieusement ; elle met fa main 
à toutes les affaires, et la science de l'adminis- 
tration se manifeste principalement par la ma- 
nière neuve et hardie dont elle aborde les ques- 
tions économiques. Nous verrons bientôt avec 
quelle fermeté saint Louisa su les poser, s'il n'a pas 
eu le temps ou le bonheur de les résoudre; et l'on 
sera surpris de l'immense travail qui a été fait 
sous son. règne, au milieu des préoccupations 
extérieures des croisades et des luttes intérieures 
de l'esprit féodal contre la royauté. On sail que 
les rois ont les mains longues , disait déjà l'abbé 
Suger dans sa vie de Louis-le-Gros, et saint Louis 
les avait encore plus longues que ses prédéces- 
seurs. 

On éprouve un vif intérêt à voir surgir ainsi 
des ténèbres du moyen-àgc les premières lueurs 
de ce feu brillant des arts et de l'industrie, qui 
fut tout à la fois l'effet et la cause de nos libertés 
municipales. Les communes prirent lenomdecon- 
juratïon, d'amitié, de confédération, de confrairies qui 
indiquaient clairement le but de leur existence et 
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(le leur organisation. Elles s'emparèrent chacune 
d'une tour qui était année d'un beffroi, signal de 
réunion ou tle combat; elles se donnèrent une 
garde et des magistrats; elles eurent une caisse 
municipale, un sceau communal, des marques 
dislinclives de leur pouvoir, de leur individualité. 
Elles interdirent l'érection de toute forteresse à 
portée de leurs murailles et capable d'exciter leur 
inquiétude, cl elles tirent, en toute circonstance, 
acte de souveraineté locale. L'exemple des répu- 
bliques italiennes, celui îles villes aiiséotiques, 
qui étaient aussi des puissances communales, leur 
apprirent à faire respecter cette souveraineté. 
Pour bien comprendre l'importance économigue de 
l'affranchissement communal, il faut considérer 
à quelles dures nécessités les hahitans des villes 
et des bourgs étaient soumis. Les seigneurs avaient 
la prétention de se faire maintenir chez tous les 
bourgeois un crédit illimité; souvent même ils 
prenaient tout ce qui était à leur convenance, 
sans paver jamais, et l'on sait que de ses vieilles 
habitudes c'est celle-là que l'aristocratie a eu le 
plus de peine à perdre. Aussi voit-on les bour- 
geois (ceux de Soissons entre autres) stipuler 
dans leur charte que les habitans de la ville ne 
feront pas plus de trois mois île crédit à l'évoque, 
et que, s'il ne paie au terme convenu, tout crédit 
ultérieur lui sera refusé. Les associations de nié- 
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tiers qui ont paru préseuler depuis lors un carac- 
tère purement industriel, étaient des corps essen- 
tiellement dévoués au maintien des libertés de la 
commune; ils avaient pour but d'échapper aux 
vexations de la noblesse et de se défendre contre 
les emprunts forcés qui auraient renouvelé pour 
eux, sous une apparence de liberté, toutes les 
misères du servage. 

Le privilège de commune différait des franchi- 
ses municipales, en ce sens que la sanction royale 
lui était nécessaire et lui conférait une grande 
force. Quelquefois on l'acquérait par transaction 
avec le seigneur féodal qui le cédait à prix d'ar- 
gent; mais comme ce privilège entraînait de gra- 
ves modilications dans la situation financière des 
villes, soit en réduisant, soit en supprimant les 
redevances qu'elles payaient aux bannis, ceux-ci 
opposèrent souvent beaucoup de résistance aux 
tentatives des bourgeois, qui eurent de temps en 
temps besoin de se compter pour les vaincre. On 
lit dans le préambule d'une charte communale 
accordée aux habitans de Dourlcns a que cette 
» charte est concédée a cause des injustices et des 
» vexations exercées par les puissans contre les 
• bourgeois de ladite ville. » Philippe-Auguste 
disait en octroyant une charte à la ville de Saint- 
Jean-d'Angely, qu'il y adhérait de grand cœur, 
alin que les habitans pussent mieux défendre et 
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garder tant ses droits que les leurs '- Ce qu'il y a 
de certain, c'est que la liberté marche du môme 
pas que le travail, et que nulle époque n'est plus 
féconde tout à la Cois en développemens indus- 
triels et en conquêtes sociales, que celles où nous 
entrons. M. Guizola fait remarquer ', comme une 
preuve frappante du mouvement général des es- 
prits vers les réformes, que, dans les douzième 
et treizième siècles, on trouvait deux cent trente- 
six actes de gouvernement relatifs aux commu- 
nes, savoir : neufsouS Louis-le-Gros, vingt-trois 
sous Louis VII, soixante-dix-huit sous Philippe- 
Auguste, dix sous Louis VIII, vingt sous saint 
Louis, quinze sous l'hilippe-le-Hardi, quarante- 
six sous Phitippe-lc-Bel , six sous Louis X, douze 
sous Phi lippe- le- Long , et dix-sept sous Charles- 
le-Bel. Maintenant, si l'on considère que les 
rois n'étaient pas les seuls qui donnassent des 
chartes et qui intervinssent dans les affaires des 
communes, il sera facile de concevoir l'impor- 
tance du changement qui s'était opéré dans la 
condition des peuples. 

Cette révolution, car c'en est une, fut le résul- 
tat immédiat et direct de l'immense création de 
richesses due aux cités industrieuses du moyen- 
âge. Les barons, possesseurs du sol, dédaignaient 

' Ul tara noilro quAm tua proprta jura mrliùi poisint dc- 
fendere, cl mugit intégré ruttodirc. 

' Court d'histnirr mntternt , [ome V, |wgc 152 
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toute occupation laborieuse et laissaient aux bour- 
geois lesoin de pourvoir à leurs besoins et à leurs 
plaisirs. Peu à peu le numéraire obtenu par ces 
seigneurs, au moyen des taxes ou des pillages, 
allait s'entasser dans les coffres des citadins en 
échange des lainages, des soieries, des gants, des 
casques et des objets de luxe dont l'aristocratie 
était avide. * Les seigneurs étaient prodigues, les 
bourgeois, au contraire, passaient pour très ava- 
res', - et il n'est pas surprenant qu'ils aient ainsi 
créé par l'épargne une masse considérable de ca- 
pitaux, qui acquirent une grande valeur, grâce à 
la sécurité consolidée par l'a (franchisse me ut des 
communes. On en trouve la preuve dans Joinville : 
• Il y avait tant de malfaiteurs et larrons autour 
de Paris, que tout le pays en était plein. Le roi 
qui mettait grande diligence comment le menu 
peuple fût gardé, sut toute la vérité ; il ordonna 
enquête par tout le royaume alin que l'on fit bonne 
justice et raide, et qui n'épargnât pas plus le riche 
que le pauvre. La terre alors commença à s'a- 
mender, et le peuple y vint pour le bon droit qu'on 
y faisait, et tant se multiplia et amenda, que les 
ventes , les saisines , les ocluUs et les autres choses va- 
laient à double que quand h roi y prenait devant. > 

Ainsi, nous voyons s'établir presque simulta- 
nément les communes dans toute l'Europe, en 
' bpe figue, Histoire it Philippe- Auguste, t. IV, page 2*5. 
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Italie, en Espagne, en Allemagne, en France, en 
Angleterre. Il y en a partout , parce que partout 
l'industrie et le commerce reprennent leur essor. 
Gènes, Florence, Venise, Barcelone, Brème, Lu- 
beck, Hambourg, Bruges, Paris, Lyon, Marseille, 
Londres, Bristol, semblent un moment régies par 
les mômes lois. La richesse mobilière s'y établit 
fièrement à coté de la propriété foncière et re- 
vendique ses droits. La terre, incapable désormais 
de suffire seule aux besoins de la société nouvelle, 
commence à perdre de son prestige, et voit passer 
au\ mains des artisans une part du pouvoir des 
propriétaires. La démocratie apparaît, forte de 
l'esprit d'association et de toutes les ressources du 
travail organisé ctdiscipliné. Le ticrs-ètat se con- 
stitue; la classe moyenne, rùvée jadis par Platon 
et par Arislote, devient un corps délibérant , ac- 
corde ou refuse des subsides, se juge, se garde, 
se régit elle-même. La population s'accroit avec 
les moyens de subsistance. Les industries se per- 
fectionnent, le commerce donne le signal du rap- 
prochement général des nations, et les cliàteaux 
forts deviennent tributaires des manufactures. Il 
y en a un témoignage bien remarquable dans la 
législation royale contemporaine. Le premier vo- 
lume du recueil de ces ordonnances, pour la troi- 
sième race, en comprend plus de cent, toutes 
consacrées à des questions de travail et d'indus- 
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trie, de monuinens, de commerce et d'échanges. 
Sans doute ces ordonnances laissent beaucoup à 
désirer, car elles sont généralement rédigées dans 
des vues fiscales et oppressives; mais leur nombre 
et leur variété môme démontrent l'importance 
qui s'attachait déjà aux matières qu'elles ont voulu 
définir. Nous allons en exposer l'esprit et les faits 
principaux avec quelques détails, parce que leur 
euscmblc forme le premier point de départ offi- 
ciel de la science économique en Europe. 
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CHAPITRE XVIII. 

De l.i législation économique (1rs premiers rois <te France île la 
troisième rare. — Ordonnances sur les Juifs. — Sur les mon- 
naies. — Contre l'exportation du numéraire. — Sur le com- 
merce des grains. — Réglemciissampluaires.— Origine offi- 
cielle du nos préjugés commerciaux. 

Il existe, avons-nous dit, une preuve authen- 
tique du mouvement prodigieux imprimé à la 
production des richesses, soit par l'influence des 
croisades, soit par le commerce des villes anséa- 
liques, du douzième au quatorzième siècle ; c'est 
la collection des ordonnances des premiers rois de 
France de In troisième race. On trouve parmi ces 
ordonnances plus de centdisposilions, toutes re- 
latives à des matières industrielles et commer- 
ciales, principalement sur l'usure et sur les Juifs, 
sur les monnaies, sur les ouvriers, sur les poids 
et mesures, et même quelques essais de maximum 
etderéglemenssomptuaires. L'économie politique 
du temps se révèle tout entière dans cesdocumens 
remarquables , dont l'étude nous a paru mériter 
une attention particulière , parce qu'elle résume 
parfaitement les idées de nos ancêtres sur plu- 
sieurs questions qui nous divisent encore au jour- 
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d'hui. Assurément , si le commerce et l'industrie 
n'avaient pas acquis, dès-lors, une extension con- 
sidérable, nous ne verrions pas l'administration 
contemporaine :m*sisérieuseiuentoccupéedeleurs 
affaires, à ce point ijue sous le seul règne de Phi- 
lippc-lc-Bel cinquante- six ordonnances ont été 
rendues seulement sur les monnaies royales et 
seigneuriales, el plus de dix sur les Juifs et les 
marchands italiens. 

L'examen attentif de ces monumensde la légis- 
lation économique du moyen-àgc nous permet 
d'apprécier, avec quelque exactitude, la nature de 
l'intluence exercée par le gouvernement sur les 
questions de finance et d'industrie à celte inté- 
ressante époque. Une telle étude est d'autant plus 
curieuse, que la plupart de nos préjugés commer- 
ciaux actuels n'ont pas d'autre origine que la 
législation exclusive et intolérante du treizième 
siècle. Ainsi nos lois sur l'usure, si profondément 
en désaccord avec l'expérience, avec le bon sens, 
avec l'intérêt général des préteurs et des em- 
prunteurs, ne sont qu'une réminiscence des or- 
donnances rendues contre le prêt à intérêt et sur- 
tout contre les Juifs sous Louis IX et sous ses 
successeurs. Nos mauvaises lois de douane, si 
exclusives , si hostiles à l'étranger, sont le fruit 
des habitudes étroites de nationalité et d'égoïsrne 
répandues à l'époque où l'unité nationale en avait 
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peut-èirebesoinpoursc consolider, mais non pour 
s'enrichir. L'intervention du gouvernement «"ans 
l'achat et la vente des marchandises , et les ten- 
tatives de maximum renouvelées sous la terreur 
de 1793, datent du jour où Philippe-le-Bcl ' crut 
devoir fixer le prix du blé et obliger les marchands 
à en fournir le marché, quelle qu'en fùtla rareté. 
Toute notre législation des grains remonte aux 
ordonnances qui en défendaient l'exportation, et 
les premières erreurs du sjslèrne de la balance se 
trouvent dans l'ordonnance du 28 juillet 1303 , 
qui prohibait l'or et l'argent à la sortie. Qui peut 
dire jusqu'à quel point ces prescriptions, sans 
cesse répétées, ont contribué à fortilier dans l'es- 
prit des peuples des préjugés déplorables! 

Nous examinerons donc rapidement et selon 
l'ordre chronologique les ordonnances rendues 
depuis l'avéneinent de Philippe-Auguste jusqu'à 
l'époque de Charles-le-Bcl , c'est-à-dire pendant 
une période d'environ deux siècles. De tous les 
rois qui ont occupé le trrine durant cesdeux cents 
années, il n'y en a aucun qui n'ait cru devoir si- 
gnaler sa puissance ou son orthodoxie par des me- 
sures sévères contre les Juifs : à chaque instant 
on voit reparaître des ordonnances contre ces pa- 
rias du moyen-âge, considérés comme la matière 

' Ordonnance de mars 1504, dan* le Reetuil du Louvre, 
tome I, page «6. 
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imposable par excellence. Philippe- Auguste en a 
rendu quatre célèbres, dont la première les me- 
nace , la seconde les dépouille, la troisième les 
chasse et la quatrième libère leurs débiteurs. 
Louis VIII publia aussi la sienne. Il supprima 
toute espèce d'intérêt , cl lit payer au profit des 
seigneurs les sommes dues au\ Juifs. Nous avons 
déjà vu que saint Louis ne se montra pas moins 
sévère à leur égard; l'hilippe-le-Bel , Louis-Ie- 
Hulin continuèrent le système de leurs prédéces- 
seurs. Apres les Juifs, viennent les monnaies, et 
nul règne ne s'accomplit sans que l'autorité royale 
ait rendu plus d'une ordonnance sur cette matière. 
Saint Louis voulut que la monnaie de son gouver- 
nementse substituât partout à celle des seigneurs, 
et cette prescription déjà tentée par ses prédéces- 
seurs aurait eu des résultats favorables, si, plus 
tard, les rois n'en eussent abusé pour multiplier 
artificiellement leurs ressources, par des altéra- 
tions frauduleuses. Ces altérations se renouve- 
laient avec une persévérance inouïe, malgré les 
échecs qui les suivirent presque toutes. Tantôt 
on défendait à ceux qui possédaient moins de six 
mille francs de rente d'avoir de la vaisselle d'or 
el d'argent; tantôt on enjoignait aux personnes 
qui en avaient, d'en porter le tiers à la monnaie, 
où les manipulateurs de la couronne l'achetaient 
au prix ancien, pour la revendre avec profit sous 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 275 

forme d'écus de mauvais aloi '. Le roi lui-même 
était obligé d'en demander pardon à ses propres 
sujets , et il promettait do les dédommager à l'a- 
venir 

Les régiemens sur les céréales occupent une 
place notable dans la collection des ordonnances. 
Une guerre, une disette, une mauvaise récolte 
su liisaîent pour faire défendre l'exportation des 
comestibles, sous des peines très graves; mais ces 
prohibitions ressemblent presque toujours a des 
représailles et elles sont généralement accompa- 
gnées d'un correctif. » Considérant, est-il dît, que 
nos ennemis pourraient profiler do nos vivres et 
qu'il importe aussi de leur laisser leurs marchan- 
dises, nous avons ordonné que les premiers ne 
pourraient pas sortir, ni les dernières entrer. . 
Ainsi, c'était une pensée de guerre qui faisait re- 
pousser les marchandises étrangères, en 1304, 

1 Ordonnant- 1- de Pliili|i]it:-!e-Hel, dans la Collection du Lou- 
vre, lomc I, page s-if . 

' Voici un extrait de cette curieuse pièce : « Nottrum faci- 
mui , quàd pro ingrutnlibui nottri ntgotiii, temporibu! Util 
monetam fabricari ditponentei , in qui fartan aliquantulùm 
deerit de pondère , alUio , «eu lege... ne propter hoc monetam 
recipientet eamdem in po<(rrum damnificari contingal aal 
lœdi, proufiid'um teaore promitlimut , quôil omnibus qui mo- 
netam kujuimodi la lolutum, vcl allât récipient ia futurum, 
id quod de ipsiui valore, ratione minorit ponderis, all'ii, livé 
legii deerit , in integrum de noêtro ÊUppIcbimus , iptotquc in- 
demne! tercabimui. » Ofujonsiinces des bois de Fkmce , tome 1, 
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par Philippe-le-Bcl, et en 1793 par la convention 
nationale; el aujourd'hui en pleine paix, en pleine 
civilisation, le même système prévaut encore, ap- 
puyé des mêmes argumens! Quelquefois pour- 
tant les ordonnances étaient empreintes d'une 
sollicitude sage et raisonuée, comme quand elles 
prescrivaient la statistique des appro vision neme ns 
de grains, par ville et par province, dans l'inten- 
tion de rassurer les citoyens et d'éclairer les ma- 
gistrats. L'édit de février 1301, dû à Philippe IV, 
offre même, sous d'autres rapports, une justesse 
de vues el une sagacité remarquables. « On en- 
verra par toutes les villes et par les villages de la 
vicomte de Paris, et l'on sauva partout combien 
il y aura de grain, froment, mélcil, seigle, orgeet 
avoine cl toute autre manière de grain et com- 
bien en chacune ville el es territoires, el combien 
il en faudra pour leur vivre jusques aux nou- 
veaux, et pour semer j el ce qui sera par-dessus 
l'on fera pnrtcrauv m arches dedans cetle vicomte, 
non pas tout ensemble , mais petit à petit , si que le 
grain se puisse continuer jusqu'au renouveau et 
ne sera pas souffert qu'il en soit trait hors ladite 
vicomte, sans congé spécial. A qui le grain ou le 
blé voudra acheter, si paie tantôt l'argent, et que 
nul n'achète grain pour le mettre en grenier, sous 
peine do le perdre. • 

Cependant, malgré ces précautions qui avaient 
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pour but de prévenir tout à la fois les terreurs 
populaires et les accaparement, le même prince 
était obligé le mois suivant ' de promulguer une 
ordonnance de maximum, en vertu de laquelle nul 
ne pouvait vendre, sous peine de confiscation de biens, 
le selier du meilleur froment, mesure de Paris, 
plus de quarante sols parisis, et le setier de Lie 
de qualité inférieure, en proportion. Le selier des 
meilleures fèves et du meilleur orge, mesure de 
Paris, devait être vendu trente sols; la meilleure 
avoine vingt sols; le setierdu meilleur son, dix 
sols. Quiconque avait plus de blé que ne le com- 
portaient les besoins de sa provision et de ses se- 
mailles, devait l'envoyer au marché, et si après 
la proclamation faîte il s'en trouvait chez quel- 
ques personnes au-delà de la quantité nécessaire, 
tout était conlisqué au prolit du roi '.Qui aurait 
1 En mars 130t. 

' 11 nous a semblé utile de mettre en regaifl les considérant 
de «elle ordou liante avec ceui ilu décret de la cunventiou na- 
tionale, proclama le maximum. Voici l'urdom lance de Mii- 
li|ilic-le-t!el i 

l'kilippus Dci yralià, Francorum rex, Uatlivo Viroman- 
demi talutem. Sicat in tabjeetorum nabis popu/orum (ran- 
quitiitatc, et prosperitate venturA glorlamur uberius.sictl in 
ipiorum agUetione tt adeersitate noxià, et opprtitis compati- 
mur, et caadulemus aflliclit viai txquirtalti tt modot.juxlà 
datam «obis à Dca putentiam, quibat et earum luccuratur 
indi gentil t, ditpendtis obvietur. 

Ciim itaque victuatium omnium et praeipui blidoram, pi- 
sorum , [atariun , hordei , avtnm , caierorumque granontm, 
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cru pourtant alors, qu'après cette ordonnance 
menaçante, la disette augmenterait et que les mar- 
chés seraient déserts? c'est ce qui arriva en effet, , 
parce qu'alors comme aujourd'hui toute loi sem- 
blable devait porter ses fruits. Eu vain Philippe IV 
avait-il pris soin d'ajouter que l'on pourrait amener 

qulbul tuttentari comuevit poputi multitude , adeo in rrgni 
noslri paTtibui , domino permittente cariitia invaluerit hit 
diebas, quod liiiiuilis pklii-. copia iiiHiiiiici'iiIjili- , nisi cis indi- 
taln Hiccuralur remodio, dfud'uf, abique gravi totiui vutgi 
ditpendia, non poterit tuttentari. 

Gtnerali condolcnttt excidio , praserlmm cum nect3îitalis 
tempore omitrâ fer* communia jura public* prolei iintiir.comuiW 
duximui ordinandum, quod baillivias, vice comitalut , pre- 
potiturai, et alia loca rrgni nnttri, de quibut expedire vide- 
riniu, faciemut publiée proclamât! , ac etiam .inltiberi , tub 
omni amilliane bonorum, ne quit tubditorum nnstrorum 
lextarium [rumenU meliorit, ad mensuram pari il ente ni, ultra 
tummam quadraginta tolidorum paritientium , vendere , vel 
emere , teti vendi , aut emifacere, quoquomodo pratumat et 
textarium frumtnti , teu bladi minorii , pro nu'norf prttio , 
vendi , aut emi deicendendo , pracipimui , habita cùntidera- 
tione ad valorem et prelium meliorit lextarii , aut piwinim 
meliorum, ad meniuram pra-dictam tintilater , pro quadra- 
ginta lolidii Paritientibus , et minora pro minori pretio dei- 
cendendo, vendi pracipimut, ut eit dictant. 

Fabai quoqut , et kurdeum , pro Iriginla talidii, avenant- 
que pro viginti lolidit, et [urfur pro deeem tolidit paritienti- 
bui , textarium ad meniuram pariiieniem , de melioribut et 
de aliiipro mtnori pretio deice ndendo , ac cèlera grana , ha- 
bito retpeetu ad meliora , juxta eortim quaUtatem, vendi vo- 
lumui, modo, 17110 su péri us cil cxpreiium. 

VobU itague pracipimut, et mandamut aualenu« in cieita- 
tibut , oppldii , toni» villit et MU loch baiitia vettra,de 
quibut rxpedire videritii , ordinalionem , et tlatulumpradic- 
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sûrement toute manière de pain au marché, avec un 
sauf-conduit royal et sans que uul pût arrêter ni 
prendre chevaux et charrette* : son infraction aux 
lois éternelles du négoce ne tarda point à aggraver 
le mal qu'elle avait pour but de prévenir, et il se 
vit obligé de révoquer l'ordonnance de maximum, 

lum pubtice et totemniler proclama™, et in quaUbet lui parte 
faeiati$ flrmiter obtervari. Si quem, velquot ipsiui tranigret- 
toret inetmrilii, animadvertitme in eoidrm expr/ua puniia- 
I», iwfii in hae parle pareeitdo , niti de n offrit iptciati 
tictntid, icu mandata. 

Voici maintenant l'exposé îles motifs île la lui du maximum 
présentés la convention par Coupé, de l'Oise, au nom du comité 
des subsistances. 

« Je me hJtc de venir présenter à la convention nationale le 
résultat des discussions de votre commission sur le maximum 
a fixer pour les différentes marchandises de première nécessité, 
excepté le bois et le charbon i|ue vous avez taxés hier par un 

• Cette loi est attendue avec la plus grande impatience ; et la 
malveillance, la cupidité, combinant leurs opérations détesta- 
bles avec celles de nos ennemis du dehors, ne nous permettent 
pas de la différer. 

» Nous en avons senti toutes les diUi unités et l'étendue ; i-lli- j 
paru enrayer ini'ini' iv nains de nos colléjriii's : nous ne somme» 
restés qu'en petit nombre , soutenus moins par la confiance de 
nos forces que par notre bonne volonté. 

■ Dans les temps ordinaires, le prix des choses se compose et 
ne forme iiiitiiivIlHiii'iil de 1 ' lj i r i-n'-t réciproque des vendeurs et 
des acheteurs: celte balance est infaillible. 11 est inutile même 
au meilleur gouvernement de s'en mêler. Quelque éclairé, quel- 
que bien intentionné qu'il soit, il ne rencontre jamais aussijusle, 
et il court toujours rhijue rie l'altérer en y portant la main. 

- Mais lorsqu'une rmispiiMlitiii ireneralc rie malveillance, de 
perfidie, de fureurs dulil il n'y a point d'exemple, se réunit [mur 
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presque aussitôt après l'avoir rendue. Les termes 
dont il se servit à cette occasion sont assez re- 
marquables pour que nous les reproduisions tex- 
tuellement; ils appartiennent d'ailleurs à l'histoire 
de la science qui trouve rarement dans le langage 
des rois une franchise aussi explicite. 

rompre cet équilibre naturel, pour vous affamer, nous dépouil- 
ler, te salut du peuple devient la règle suprême. 

- La société a !e droit de résister à cette guerre du commerce 
et des tyrans , de rétablir et d'assurer d'une main ferme la ba- 
lance i[ui doit exister au milieu de nos productions et nos 

» Alors cependant il faut un calcul intelligent ; il faut, par 
un maximum, se contenter d'établir des bornes salutaires et 
justes, qu'il ne sera pas permis d'oulre-passer. 11 convient de 
laisser encore son action au commerce légitime et de ménager 
les rapports des intérêts; et ils sont innombrables par toutes les 
localités qu'embrasse la France , et bien plus encore de toutes 
les circonstances de cent guerres différentes, et de la conjura- 
tion inouïe de toutes les partie de l'Europe contre nous. 

fin, un dédale i ne «tri cable, que de descendre dans tous les dé- 
tails des. denrées particulières, lies rapports des localités, et sur- 
tout que laloi deviendrait infinie et impraticable. 

» Elle a taché île saisir un principe général et simple, qui pût 
s'appliquer partout et en même temps , e( selon les variétés des 
br.'-uiii- de (•■m Ire d'acheter. 

m Pour cela elle a Hmi-i une Iij-l- qui les représente dans leur 
état naturel et spontané ; elle a choisi la valeur respective des 
denrées telle qu'elle rriHt.ut imi irun. 

pp Alors chaque chose était à son taux, selon le rapport des 
pays productifs Jifr les pays de rf insémination, et la répartition 
de* différiiiies u ne .-.a ire s a l'iirliviié du commerce se trouve 
tome laite : il ne restai! plus qu'à y ajouter une quantité 

■I JpijI | r 'l-Mi ■-■ lut . .' -Hlp. '- | . Il IIK'IIU 
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■ Philippe, par la grâce de Dieu, roideFrance, 
au bailli de Senlis , salut. Comme pour réfréner la 
commune tempête et nécessité de ce jourd'hui, 
pour la cherté du blé, pois, fèves, orge et autres 
grains dont la communauté du peuple est soute- 
nue, avons naguère ordonné et établi et fait crier 
et défendre dans notre royaume que nul de nos 
subgiets, sous peine de perdre tous ses biens, 
n'osât vendre froment le meilleur plus de -iOsols, 
aggravantes où nous nous trouvons. » —Suivait le décret dont 



il'ar 



Les objets que la 
nécessite, et dont elle 
haut prix, sont : 

La viande fraîche, 

La viande salée et lu 

Le Leurre , 

L'huile douce, 

Le bétail , 

Le poisson salé, 



L'eau-de-vie , 
Le vinaigre, 
Le cidre, 
La bière, 
Le bois a briller, 
Le charbon 
Le charbon de 
La chandelle. 
L'hotte a brnlei 

La sonde. 



nationale a jugés de première 
lir fixer le maximum ou ie plus 



Les fers , 
La Conte , 
Le plomb , 

Le cuivre, 
Le chanvre , 

Les étoffes , 
Les toiles, 

Les matières premières qui ser- 
vent au* fabriques. 
Les sabots, 
Les souliers , 
Les cobra et navette, 
Le tabac. 
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lèves el orge plus de 30 sols , avoine plus de 
20 sols, et son plus de 10 ; duquel statut et de 
laquelle ordonnance nous espérions que plus grand 
allégement et plus grande pourveance dût venir à notre 
peuple, ce que encore n'est fait. Toutefois que pour 
ce que les nouvelles causes survenant, il convient 
muer (changer) les conseils et les ordonnances : 
Nous, pour que plus hâtivement il puisse cire 
secouru à la nécessité de notre peuple, avons rap- 
pelé (révoque) et rappelons les prix que nous avions 
mis es dits grains, et avons ordonné et établi que 
quiconque de noire royaume aura du grain sus- 
dit, il puisse le vendre au marché et le donner pour 
tel prix comme il en pourra avoir. El voulons el com- 
mandons que sûrement cl paisiblement on puisse 
venir au marché, sans craindre pour chevaux ni 
charrettes. « 

Ainsi, une cxpérîenco de quelques semaines 
avait sulli pour démontrer l'inutilité des moyens 
violens en matière d'approvisionnement. Les or- 
donnances de Philippe-le-Bcl sont très instructives 
en ce sens qu'elles forment comme un pelit drame 
économique où l'action s'engage, se complique el 
se dénoue, précisément selon les règles de la 
science, c'est-à-dire au profit de la liberté. On a 
même quelque peine à comprendre comment.après 
des expériences aussi décisives, nous voyons re- 
commencer la lune sous plusieurs règnes el même 
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à lu fin du dix-huitième siècle, entre l'abbé Ga- 
liani et Turgot ; entre les administrateurs el les 
économistes. 11 y a plus; désabusé par ces essais 
malencontreux de maximum, Philippe-lc-Bcl alla 
plus loin qu'il ne nous a été donne de parvenir, 
à Paris même, au moment où j'écris. Un an après 
la révocation de ses ordonnances et la réhabili- 
tation du libre commerce des grains, il affranchit 
les consommateurs du monopole des boulangers 
permit à chaque citoyen de se fournir de pain, 
comme bon lui semblerait. < Nous ordonnons et 
voulonsque chacun de Paris où à Paris demeurant 
puisse pain faire et fournir en sa maison et ven- 
dre à ses voisins, en faisant pains sudisans el rai- 
sonnables , et en payant les droits accoutumés. 
Nous ordonnons et voulons que tous les jours de 
la semaine quiconque voudra, puisse apporter à. 
Paris pain cl blé et toutes autres victuailles et les 
vendre sûrement el paisiblement. Voulons égale- 
ment que de toutes denrées venant a Paris, dès 
qu'elles seront afforées (mises sur le marché), tout 
le commun en puisse avoir pour tel prix, comme 
les grossiers (marchands en gros) les achèteront. » 
Chose remarquable! près de 500 ans plus lard, 
Sainl-Just était obligé de reconnaître au sein de la 
convention nationale, presque dans les mêmes 
termes que Phi lippe- le- Bel, l'incllicacité du maxi- 
mum pour conjurer la disette. - Les différentes 
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lois que vous portiez naguère sur les subsistances 
auraient été bonnes, disait-il ', si les hommes 
n'avaient été mauvais. Lorsque vous rendîtes la 
loi du maximum, las ennemis du peuple, plus ri- 
ches que lui, achetèrent au-dessus du maximum. 
Les marchés cessèrent d'être fournis par l'avarice 
de ceux qui vendaient : Le prix de la denrée avait 
baissé; mais la denrée fut rare. Les commissionnaires 
d'un grand nombre de communes achetèrent en 
concurrence , et comme l'inquiétude se nourrit 
et se propage d'elle-même , chacun voulut avoir 
des magasins el prépara la famine pour s'en pré- 
server. ■ Qui no serait frappé de la ressemblance 
de ces aveux , malgré les cinq siècles qui les sé- 
parent 1 ? mais à aucune époque on n'a pu violer 
impunément les lois essentielles qui président à 
la production des richesses , sans ressentir pres- 
que immédiatement les funestes effets de cette 
violation, et l'histoire est toute pleine de pareilles 
leçons, qui n'empêchent pas les mêmes erreurs 
de se renouveler. 

On en trouve une preuve frappante dans la per- 
sistance infatigable des souverains à bouleverser, 
au gré de leurs caprices, la législation des mon- 
naies. Nous avons peine à comprendre la patience 
des peu pies à supporter ces eh ange mens perpétuel s 
dans la valeur ollicielle des pièces d'or et d'ar- 

1 Moniteur du f I ih-IoIutï 1735, page 9-2, troisième colonne. 
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gent, véritables sophistications dont le commerce 
cuit victime et qui ne peuvent être considérées 
que comme des banqueroutes. Tantôt il plaisait 
au roi de déclarer que les petits royaux auraient 
cours pour onze soin parias; tantôt qu'on revien- 
drait à la bonne monnaie du temps de Monsieur 
saint lAuis, et que nul nu se hasardât a payer au- 
trement; puis on interdisait l'emploi des monnaies 
étrangères, puis enfin celle de billon. Après avoir 
ainsi jeté la perturbation dans les prix , il fallait 
intervenir dans les contrats, dans les baux, dans 
les fermages , et l'on finit par ordonner que les 
paiemens seraient faits chaque année, chaque se- 
mestre, en la monnaie courarKe '. Personne, dès 
lors, ne peut plus compter sur des revenus régu- 
liers, et le roi lui-même est obligé, pour pouvoir 
vendre ses bois dont personne ne veut , de faire 
amende honorable et do déclarer que ceux qui 
ont acheté du temps de la bonne monnaie paieront 
en la bonne monnaie, et ceux qui achèteront des 
mêmes bois du temps de la faible monnaie paieront 
eit la faible. Chaque ordonnance d'altération était 
suivie d'une catastrophe à laquelle on croyait re- 

' « Si Ira marrhés sont faits sous une somme, sous une quan- 
tité à payer, à diverici annett, pour cinq mille (iur«,par 
exempte, ou pour plus ou puur moins, à paytr en dix ani, 
chaque on Isut iW millr livre-, un ks payera rn Mit monnaie 
comme il courra Mon noire ordonnance, au femp» qui le paie- 
ment dr chacune eharra.* rtrilonnani'e* , Mme 1, page U*. 
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médierpar des réglemcns tyranniques. Celte lutte 
est intéressante à étudier, parce qu elle démontre 
le danger et l'inutilité de l'intervention souve- 
raine dans les transactions, auxquelles le gouver- 
nement doit seulement la liberté et la sécurité. 
En s' écartant de ces doctrines fondamentales, les 
rois de France ont ouvert la voie aux crises com- 
merciales et commencé la longue et douloureuse 
série d'expériences qui remplissent la première 
époque de noire histoire économique. Que de 
tentatives pour empéelier la sortie de l'or et pour 
faire arriver de toutes parts à l'Hôtel des Monnaies 
les métaux précieux que les ouvriers de la cou- 
ronne transforment jour et nuit en écus de mau- 
vais aloi! Les pèlerins eux-mêmes sont à peine 
exceptés de la règle sévère qui défend l'exportation 
du numéraire. Il semble qu'en le retenant on re- 
tienne la richesse; on ne comprend pas encore les 
plus simples lois de la circulation, et l'on pose 
les fondemens de ce culte de l'or dont le syitème 
exclusifde viendra plus lard la dernière expression. 
Les uns sont obligés de vendre leur vaisselle d'ar- 
gent, les autres de faire fondre leurs colliers et 
leurs anneaux. On croit multiplier la richesse, en 
faisant d'un bon écu deux mauvais, et quand les 
prix s'élèvent en présence de ces assignats de 
fraude royale , on ne trouve d'autre correctif à 
celte conséquence inévitable que de proclamer des 



DE L'ECONOMIE POLITIQUE. 287 

lois somptuairos et d'imposer des limites à la con- 
sommation. 

< Nous voulons, dit une ordonnance de 1294, 
que toute manière de gens qui n'ont six mille li- 
vres de renie tournois n'usent et ne puissent user 
de vaissellemenl d'or et d'argent, ni pour boire, 
ni pour manger, ni pour autre usage, et que nul, 
sous peine de corps et de biens, n'y fasse fraude; 
et de l'argent susdit nous voulons faire nos mon- 
naies pour le commun profit de notre royaume. ■ 

Une autre ordonnance ilo la môme année dis- 
posait ce qui suit: 

« Nulle bourgeoise n'aura char. 

• Nul bourgeois ni bourgeoise neportera vert, ni 
gris, ni hermines, et se délivreront de ceux qu'ils 
ont, de Pâques prochaines en un an. Ils ne por- 
teront , ni pourront porter or , ni pierres pré- 
cieuses, ni couronnes d'or, ni d'argent. 

• Les ducs, les comtes, les barons de six mille 
livres de terres, ou plus, pourront faire quatre 
robes par an et non plus, et les femmes autant. 

- Chevalier qui aura trois mille livres do terre 
pourra avoir trois paires de robes par an, et non 
plus ; et sera l'une de ces trois robes pour l'été. 

» Nul ne donnera au grand manger que deux 
mets et un potage au lard, sans fraude; et s'il est 
jeûne, il pourra donner deux potages aux harengs 
et deux mets. 
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>■ II esl ordonné que nul prélat ou baron ne 
puisseavoir robe pourson corps déplus de 25 sous 
tournois l'aune de Paris. * 

Qui croirait que toutes ces injonctions, dignes 
des plus mauvaises utopies de Sparte, et que ce» 
potages aux harengs , non moins ridicules que le 
brouet noir des Lacédémoniens, appartiennent à 
une époque où l'industrie faisait elïbrt de toutes 
parts pour renaître, oit les villes anséatiques et 
les républiques italiennes s'étaient déjà élevées 
à un très haut degré de richesse et de splendeur! 
Mais l'aspect même de cette richesse suffit pour 
expliquer la persévérance aveugle des rois à pro- 
hiber la sortie de l'or. La France avait, à celle 
époque , peu de chose à offrir en échange des 
produits dont elle avait besoin ; et c'est en vain 
que d'aneiennes ordonnances défendaient de tra- 
fiquer autrement que par des échanges de mar- 
chandises, puisque d'un côté il n'y avait que des 
éeus et de l'autre des produils. H fallait absolu- 
ment que le numéraire sortit , et il allait s'en- 
gouffrer dans les coffres des gouverne mens ita- 
liens, que nous verrons bientôt entretenir des 
années de mercenaires avec l'or des nations tri- 
butaires de leur commerce et de leur industrie. 
En vain, de temps en temps, la colère royale at- 
teindra, sous le nom de Lombards, d'usuriers et 
de Caoriin» , ces marchands intrépides; l'intérêt 
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général les a rendus nécessaires, et ils reparais- 
sent toujours, âpres à la curée, semant au cœur 
des peuples les premières défiances , encore inef- 
façables, contre l'exportation de l'or '.Tel est le 
véritable point de départ de nos préjugés en éco- 
nomie politique, œuvre du ressentiment politique, 
quand on interdit tout commerce avec les Fla- 
mands ' ; ou du fanatisme religieux , lorsqu'on 
persécute les Juifs. Ces préjugés sesont perpétués 
d'Age en âge dans les administrations et dans l'es- 
prit des peuples, cl ils y régnent encore , investis 
de la sanction suprême des gouvernemens. C'est 
ce qui explique pourquoi l'on éprouve aujour- 
d'hui tant de peine à les détruire, malgré les ré- 
futations et les démentis solennels de l'expérience 
et de l'histoire. Telle est la force de tout ce qui a 
élé vigoureusement organisé , et rien ne l'a été 
avec plus de talent et d'habiletéque les industries 
naissantes, dont nous allons étudier les eommen- 
cemens sous saint Louis. 

' » El commr ilihi^ iivii:). aigris i|iii> jikisii-nrt ll;ilifiis étaient 
dans notre royaume , lesquels exercitent (cxcreeill} marchandi- 
ses et contrats gui ne ion( pat honnetet , notre intention n'est 
pas de donner a tels Italiens lesdilcs franchises et libertés. » 
Ordonnance b"« Lnu.ii le Hutin, du 9 juillet 4510. 

1 Voir une autre ordonnance de Louis-lc-Hutin , du 28 fé- 
vrier 1315 , et les soixante ou quatre-vingts ordonnances ren- 
dues contre les Juifs en moins de quatre régnes. 
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CHAPITRE XIX. 

Organisation des corporations sous le règne de saint Louis. — 
Du Livre <U$ Métini , par Étienne Boyleau. — Vue générale 
du système lies corporations. — Se» avantages aneiens elscs 
i nconvén ie ns mode ru es . 

On a pu juger par les ordonnances que nous 
avons citées , de l'état d'anarchie où se trouvait 
la société européenne à la Tin du douzième et au 
treizième siècles. Il n'y a de repos et de stabilité 
que pour la propriété foncière; elle seule résume 
toutes les jouissances, tous les privilèges, toutes 
les libertés. Mais déjà s'élève à cillé d'elle la ri- 
chesse mobilière créée par le travail de la démo- 
cratie, et c'est en vain qu'on lui refuse dans l'état 
le rang qu'elle ambitionne et qu'elle va bientôt 
occuper. Peu à peu elle s'émancipe dans les villes 
soït qu'elle achète, soit qu'elle s'adjuge la bour- 
geoisie; chaque jour voit éelorc un nouvel édit 
en sa faveur et sa puissance se consolide par les 
efTorls même qu'on fait pour la ruiner. Les com- 
munes étaient déjà émancipées quand elles obtin- 
rent la concession de leurs franchises, et les per- 
sécutions contre les Juifs, sans cesse proscrits et 
toujours rappelés, prouvaient déjà l'importance 
des possesseurs tic capitaux. La législation s'hu- 
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manise a mesure que les vilains acquièrent des 
richesses. On les prolége dans les foires, sur les 
marchés; on leur accorde dcstribunau\ compo- 
sés de leurs pairs, et ils sont exemptés d'une 
foule d'avanies dont on les accablai! auparavant. 
Mais il se passe au moment de leur émancipation 
un fait très remarquable, qui caractérise d'une 
manière frappante l'esprit féodal de l'époque : 
c'est l'organisation hiérarchique des travailleurs 
sous le régime des corporations. Il ne vient à 
l'esprit de personne d'affranchir l'homme comme 
homme; le principe de l'égalité n'existe pas en- 
core. 11 y aura des maîtres et des apprentis comme 
il y avait des seigneurs et des vassaux , et une 
glèbe pour l'atelier comme il existe une glèbe 
pour l'agriculture. ISul ne conçoit le travail libre; 
il faut absolument que l'ouvrier travaille pour un 
maître, comme le paysan pour un seigneur. La 
liberté est à ce prix; le roi la vend comme une 
denrée, mais elle ne manque pas d'acheteurs. Et 
comment en eût-elle manqué au sein de cette 
armée industrielle que nous voyons surgir tout- 
à-coup des ténèbres de la féodalité! 

Ce sera toujours un grand honneur pour 
Louis IX d'avoir eu le premier la pensée de sou- 
mettre une telle armée au joug de la discipline. 
Elle y a gagné en puissance et en vitalité ce 
qu'elle paraissait perdre en indépendance, et c'est 
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depuis cellcépoqueque l'industrie a pris un essor 
qui ne s'arrêtera plus. Il est impossible de n'être 
pas frappe d'admiration en voyant avec quelle in- 
génieuse sagacité tout a été classé dans ce monu- 
ment de législation si curieux qu'on appelle Éta- 
blissement des métiers de Paris, et qui nous est par- 
venu tout entier ■ du règne de saint Louis. Ce 
fut à Élienne Boylenu que Louis IX confia le soin 
de mettre à exécution la grande pensée qu'il avait 
conçue de donner à l'industrie et au commerce 
des réglemens protecteurs et une discipline ca- 
pable d'en assurer la prospérité. Les Établissement 
ont exercé une trop grande influence sur le déve- 
loppement de la richesse publique et sur les des- 
tinées de l'industrie pour ne pas occuper une 
place dans l'histoire de l'économie politique, et 
nous allons leur consacrer un examen particu- 
lier. La simple citation du préambule en donnera 
une première idée. 

• Éliennc Boyleau, garde de la prévôté de 
Paris, à tous les bourgeois et à tous les résidansde 
Paris, etc., salut. Pour ce que nous avons vu a 
Paris en même rang mont déplaît et discontente 
par la déloyalenie, qui est mère de plaig et difie- 

1 11 en existe trais ou quatre manuscrits. Le plus ancien ap- 
partient à la Bibliothèque Royale. Les archives de la préfecture 
de police en possèdent une bonne copie, dont je dois la com- 
munication à l'obligeance de M. Labal , conservateur de ce» 
archives. 
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rcns convoitises qui gaste soi-même, cl par le 
non sens as ionès et as poi sachans, entre les 
étranges gens et ceux de la ville, qui aucun mé- 
tier usent et hantent, pour la raison de ce qu'ils 
avaient vendu aux étrangers aucunes choses de 
leur métier qui n'étaient pas si bonnes, ni si 
loyaux que elles dussent; notre intencion esta 
enclaver en la première partie de cette œuvre, au 
mieux que nous pourrons, tous les métiers de 
Paris, leurs ordenauces, la manière des entrepre- 
sures de chascun métier et leurs amendes. En la 
seconde partie, entendons-nous des chauciers, 
des conduits, des rivages, des hallages, des poids, 
des batages, des rouages et de toutes les autres 
chose qui a coustume appartiennent. En la tierce 
partie et la deharement des justices et des juri- 
dictions, à tous ceux qui justice et juridiction ont 
dans la ville et dedans les faubourgs de Paris, et 
avons-nous fait pour le profit de tous, et inème- 
ment pour lespovres, pour les étrangers qui à 
Paris viennent acheter aucunes marchandises, 
que la marchandise soit si loyaux qu'ils n'en 
soient déçus, par le vice de li ; et pour châtier 
ceux qui pereevrout de vilain gain ou par non 
sens les demandent et prennent contre Dieu, con- 
tre droit et contre raison. Que ce fut fait devant 
l'assemblée des plus sages, des plus Icuux et des 
plus anciens hommes de Paris et de ceus qui plus 
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devaient savoir de ces choses, lesquels tous en- 
semble louèrent beaucoup cet œuvre, et nous 
commandâmes à tous les métiers de Paris, à tous 
les péagiers et à tous les coutumiers qu'ils ne fis- 
sent et ne allassent encontre. • 

Ainsi le roi avait surtout en vue de mettre un 
terme aux fraudes nombreuses qui se commet- 
taient au détriment des acheteurs , el de rédiger 
pour chaque métier des réglemens particuliers. 
Quelques industries demeurèrent libres; plu- 
sieurs furent astreintes à payer certains droits, 
et il y en eut un petit nombre qui ne purent être 
exercées qu'avec privilège du souverain. Telles 
étaient (qui le croirait ?) la profession de savetier 
et celle de marchand d'ognons et d'échalotles '. 
Les prescriptions les plus minilieuses obligeaient 
les ouvriers de se conformer, sous peine d'a- 
mende, à une foule de pratiques tracées à l'a- 
vance dans tes établiuemeiu. H était défendu aux 
fiianditrs de mêler le Jil de chanvre à du lil de lin. 
Le boulanger, privilégié du roi, pouvait vendre 
du poisson de mer, de la chair cuite, des dattes, 
des raisins, du poivre commun, de la canelle et 
du réglisse, et le coutelier n'avait pas le droit de 
faire les manches de ses couteaux . Les écuelliers 
' Nulne peut ttie savetier, s'il ii'yuliùti; lif métier du roi. 
Nul ne peut tue regraltier (revendeur) de fruit ou d'aigrun : 
c'est a savoir, d'aux, d'oiri^-inni- nu dY-rlulldiigiiea, s'il n'a- 
rhele h métier du roi. (Extrait du livre des Métiers-) 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 2»5 

et faiseurs d'auges n'auraient pas pu se permettre 
de tourner une cuiller de bois. La seule profes- 
sion de chapelier comptait cinq métiers difïérens. 
En établissant ainsi la division du travail, saint 
Louis a beaucoup contribue au perfectionnement 
de l'industrie, et, en garantissant aux acheteurs 
des marchandises loyales, il a favorisé le commerce 
plus que n'ont fait ses successeurs en dix régnes. 

Le Livre des métiers contient des régleniens pour 
plus de cent cinquante professions diverses, dont 
le nombre et la variété suffiraient pour démon- 
trer l'importance que l'industrie avait acquise 
dans les villes ■. La plupart de ces réglemens, 
qui seraient insupportables de nos jours, ont 

' Voici les noms des principales industrie* organisées par 
fitienne Boyleau, telles qu'elles sont désignées dans son Livrt : 

l.ampiers, Foulans, 

Baril liers, Teinturiers, 

Potiers d'étain, Chaussïers, 

Potiers de terre, Tailleurs de robes, 

Chaudronniers, Litiiers de l'aris, 

Tixerands de draps, Liniers dehors Paris, 

Barangers, Mardiands de chanvre et de fil 

Févres-marécliaim, de chanvre. 

Serruriers, Chane variera, 

Talmeliers , Epiugliers, 

Meuniers de tîrandpont, Irnagers tailleurs de cruciBx et 

Blatiers, de manches de couteaux, 

Mesureurs de Wed, Peintres et tailleurs d'imagés, 

Crieurs, Huiliers, 

Jaugeurs devin, Chandeliers «V siiir, 

Taverniers, Gainiem, 
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produit une véritable révolution dans les arts 
qu'ils avaient pour but de surveiller ou de per- 
fectionner. On vit bientôt disparaître les nom- 
breuses fraudes qui déshonoraient les ateliers et 
qui paralysaient les spéculations commerciales. 
Quand môme l'organisation des corporations n'au- 
rait rendu que ce service au travail, le bien qui 
en résultait devait être immense; mais les tra- 
vailleurs se forlilièrent en se disciplinant. L'es- 
prit de corps, en d'autres temps si funeste, prit 
Cervoisiers, Gainiers de gaines d'épées, 

Regrattiers de sel et de pois- Éeriniers, 

«on de mer, Peiguicrs-lanlernicrs, 
Regralliers de fruit et d'ai- Faiseurs de tables â écrire, 



Palenotriers de patenôtres Selliers et peintresdescllcs, 



Emaillenrs d'orfèvrerie, Conréeurs de eordoiies, 



grun, 
Orfèvres, 
Cordiers, 
Bùnbloltiers, 
Fèvres - cou lellicrs , 
Coutelliers-faiseurs de 

Serruriers de laton, 
Batteurs d'areiial , 
Boucliers de fer, 
lloucliers d'à reliai, 
Trèfiliers de fer, 
Tréliliers d'archa] , 
Attacheurs, 



Poulaillers, 

Deiciers , faiseurs de dcn 3 

Deiciers , faiseurs de dez a 

Boulon ni ers, 
Barbiers, 
Êtuveura, 
Merciers, 

Fripiércs-I ingères qui vendent 

dans les halles neuves, 
Fripiers, 

Faiseurs de bourses et brayeit 
(de peau), 



d'os et de cor, 
Patenolricrsde corail, 
Patcnotriers d'ambre. 



□ liipiiiscnrj, 
Blazonniers, 
Bourreliers, 



de l'économie politique. 297 
naissance parmi eux et donna à leur association 
un caractère grave el une existence solide, {les 
confréries, ces universités d'ouvriers ne se laissèrent 
pas facilement ravir, dans la suite des privilèges 
qu'on leur avait vendus si cher. Elles se mirent 
sous la protection des saints, adoptèrent des ban- 
nières sacrées, véritables étendards de leur indé- 
pendance, et elles vengèrent avec persévérance 
la moindre offense faite à l'un de leurs membres. 
Elles eurent leurs syndics, leurs chambres de dis- 

CriaOlliers, Couratiers de cordofles, 

Batteurs d'or a filer, Baudroyeurs, 

Balteurs d'otain, Cordouennicrs, 

Batteurs d'or en feuille, Bazenniers ou chavcicnicrs de 

Lasseurs de fil et de soye, bazenne, 

Fileresses de soye à grands Tapissiers de tapis nouez, 
fuseaux, Savetiers, 

Crepiniers de fil et soye , Megissiera, 

Ouvriers de tissus de soye, Courroyers , faiseurs de cour- 

Ilracclicrs de RI, mies, 

Ouvriers de drap de soye, Foim'ers, 

Fondeurs, Chapeliers de fleurs, 

Fermaillers de latou, Chapeliers de coton, 

Patenotriers , faiseurs de Chapeliers de feutre, 
bouclettes à souliers el Chapeliers de paon, 
noyeaux de robes , Fourreurs et ganrisscurs de 

Tixcrandes de couvreclief chapeaux, 
de soye, . Chirurgiens, 

Charpentiers, Fourbie urs, 

Maçons, Archers, faiseurs d'ares artil- 

Escuclliers, liers, 

Tixerands de lange , Pescheurs (à verge), 

Tapissiers de lapi> ^^naii Poissonniers d'eau douce, 
nois, • Poissonniers de mer. 
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cipline, leurs conseils, leurs défenseurs. L'hon- 
neur des diverses corporations, ainsi placé sous 
la sauvegarde de tous ceux qui en Taisaient par- 
tie, éleva les classes laborieuses au rang des puis- 
sauces sociales, telles que le clergé , lu noblesse 
et la magistrature. La hiérarchie n'y fut pas 
moins sévère que dans les rangs élevés, et les 
seigneurs des donjons n'étaient pas plus respec- 
tés de leurs vassaux que les maîtres de leurs ap- 
prentis. Les habitudes de domination passèrent 
bien vite des châteaux aux ateliers; il y eut un 
despotisme de boutique à coté de la tyrannie des 
manoirs. 

Saint Louis était loin de prévoir toutes les con- 
séquences de son organisation dus métiers, œuvre 
de police autant que d'économie politique. Il n'a 
vraiment posé de ce grand édifice des corpora- 
tions que la première pierre, et l'on pourrait ré- 
sumer son système en deux lignes : • Chacun 
fera son métier et rien que son métier, afin de le 
bien faire et de ne tromper personne. • Mais 
comme le prévôt Étienne Boyleau avait soigneu- 
sement prévu tous les cas de fraude et indiqué 
les meilleurs procédés de travail, il se trouva que 
le Livres des métiers devint un traité de fabrication, 
et le modèle d'après lequel chacun devait diriger 
ses efforts. Le grand chatnbn'er du roi obtint Ili 
surveillance des communautés, cl assura la sanc- 
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lion royale à toutes les mesures qui pouvaient 
leur être utiles. Dès ce moment, il s'établit entre 
les artisans une vive émulation; réunis dans les 
même quartiers ', placés sous les yeux les uns 
des autres, et comme en regard des consomma- 
teurs libres de choisir parmi eux les plus honnêtes 
et les plus habiles, ils acquirent bientôt des qua- 
lités qui seraient demeurées fort rares sous le 
régime anarchique précédent. 

Il était réservé aux successeurs de Louis IX de 
compléter son œuvre et de compliquer, on vou- 
lant les résoudre, les questions diiliciles qui en 
devaient sortir tôt ou tard. Saint Louis avait , en 
effet, réglé trop minutieusement la tâche de cha- 
que artisan, pour qu'il ne s'élevât pas de nom- 
breux conflits entre les industries. Comment 
aurait -on pu éviter des discordes entre les cha- 
peliers, dont les uns n'avaient le droit de fabri- 
quer que des chapeaux de coton, et les autres des 
chapeaux de feutre? Qui pouvait répondre que 
l'harmonie régnerait toujours entre les couteliers 
fabricans de manches de couteaux et les coute- 
liers fabricansde lames? Qui ne voit la difficulté 
de reconnaître, dans la fabrication des chandel- 
les, le mélange défendu de la graisse de bœuf 
avec le suif de mouton, et dans celle des bougies 
le mélange de la vieille cire avec la nouvelle? Les 

1 JoiuviHc, \i3fr i»2. 
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filateurs ne devaient pas non plus liler ensemble 
le chanvre et le lin; les savetiers n'avaient pas le 
droit de raccommoder des souliers et de les re- 
mettre à neuf de plus des deux tiers, sous peine 
d'empiéter sur la prérogative des cordonniers. 
Les maîtres selliers sans ouvrage pouvaient bien 
faire des souliers, mais les cordonniers ne pou- 
vaient pas faire des selles. Les menuisiers avaient 
des attributions soigneusement distinctes de cel- 
les des charpentiers. Aussi , a peine ces confré- 
ries étaient-elles établies, que les industriels ces- 
sèrent de vivre en frères. Puissantes contre les 
attaques du dehors, les corporations eurent à 
soutenir dans leur propre sein une guerre civile 
de tous les momens, et leurs discordes ne lardè- 
rent pas à les livrer, pieds et poings liés, à l'ar- 
bitraire de la couronne. Depuis saint Louis jus- 
qu'à Louis XIV, il n'y a pas un souverain qui ne 
leur impose des entraves, des taxes et des réglc- 
niens nouveaux : la justice les accable d'arrêts ut 
d'amendes sans ralentir leur ardeur ni calmer 
leurs haines. Le fondateur des corporations de 
métiers avait voulu y créer l'ordre : ses succes- 
seurs n'y ont vu qu'un moyen de faire de l'ar- 
gent. 

Une ordonnance de Charles VI, en 1407, com- 
mence à modifier les prescriptions de Louis IX re- 
lativement à la vente des marchandises. L'édil 
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de Henri III en 1581 établit sur les corporations 
une taxe élevée, sons forme tic droit royal, et 
multiplie les règlemens à propos de l'apprentis- 
sage, de la réception des maîtres et de l'élection 
des jurés. Un autre édit de Henri IV, rendu en 
1507, conlirme le précédent et y ajoute quelques 
dispositions nouvelles plus oppressives. Enfin 
Louis XIV, par son édit de mars 1673, établit 
les corporations dans toutes les villes et bourgs 
du royaume et créa plus de quarante mille offices 
parasites. Ainsi mutilées par la main de dis rois, 
les corporations ne ressemblent plus guère à ce 
qu'elles étaient sous Louis IX, et il ne reste pres- 
que rien de la haute pensée qui les avait consti- 
tuées. Elles ne présenlcnt plus qu'une vaste 
arène où se livrent d'ignobles combats mercan- 
tiles, au profit de la féodalité nouvelle, qui ex- 
ploite, sous le nom de compagnons et d'appren- 
tis, les malheureux échappés à la glèbe du ser- 
vage. Le monopole envahit la société industrielle. 
On limite sévèrement le nombre des métiers pour 
assurer à quelques privilégiés les avantages de la 
maîtrise. Des obstacles artificiels sont opposés 
au génie qui devance l'âge, et des lenteurs in- 
terminables prolongent, sous le nom d'appren- 
tissage, l'enfance de l'homme. Cet apprentissage 
lui-même n'est qu'un esclavage déguisé ; mais c'est 
encore de l'esclavage. Pendant toute sa durée, le 
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malheureux apprenti est la propriété de son maî- 
tre, investi du droit de le faire travailler même 
à coups de balon. Il y a des vices rédhibitoi- 
res pour lui comme pour les animaux. Tantôt 
ce temps de rudes épreuves dure huit années, 
tantôt il se termine au bout de sept et \appremi 
s'élève à la dignité de compagnon. C'est l'affranchi 
de ce temps-là, le mulâtre de ces colonies inté- 
rieures. Tel qui avait fait à Itou en cinq ans d'ap- 
prentissage et autant de compagnonnage, ne 
pouvait entrer dans une communauté de Paris ou 
de Bordeaux sans redevenir apprenti; exigence 
aussi absurde que le serait celle qui obligerait un 
officier à redevenir soldat en changeant de régi- 
ment. 

On a trop oublié les longues souffrances de la 
classe ouvrière sous ce régime de monopole et 
d'exploitation. Ce qui les rendait plus horribles, 
c'est que les tyrans sortaient du sein des ateliers, 
et se montraient impitoyables en raison même de 
l'origine qui leur étailcommuneavec les appren- 
tis. Quand venait pour un compagnon l'heure de 
passer maître, il rencontrait pour juges ceux qui 
étaient intéressés à l'écarter comme rival. Ils lui 
demandaient un chef-d'œuvre pour prouver son 
talent, mais un chef-d'œuvre exécuté selon cer- 
taines règles, afin que son génie fût contraint de 
s'arrêter à la hauteur de leur médiocrité. Nul ne 
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pouvait s'écarter des procédés reçus, sous peine 
dam on des; aussi était-ce le bon temps des amen- 
des. Il y en avait pour les moindres oublis 
comme pour les plus graves écarts. Un tonnelier 
devait signer ses tonneaux et payer une amende 
pour un cercle mal posé. Le serrurier répondait 
par corps de ses serrures, les drapiers de leur 
drap, les tanneurs de leurs cuirs. On voyait sans 
cesse passer dans les rues le sergent armé d'une 
gaule aux rubans de parchemin, barbouillés d'ar- 
rêts contre les boulangers, contre les maçons, 
contre les orfèvres et autres artisans. Les per- 
cepteurs n'avaient pas d'autre occupation et la 
couronne pas de meilleur revenu. On est effrayé 
des abus qui se commettaient chaque jour au 
détriment des classes laborieuses, quand on lit 
avec quelque attention l'immense quantité d'ar- 
rêts rendus sur les débats soulevés par la jalousie 
des communautés, ou par leurs discussions avec 
la couronne. A. Paris les frais de ces procès s'éle- 
vaient, vers le milieu du dix-septième siècle, à plus 
de 5011 mille francs par année. Des communautés 
modestes en avaient pour 25 mille francs. Les sta- 
tuts de toutes les corporations existent encore de 
nos jours, soit a la bibliothèque de l'flôlel-de- 
Ville, soit aux archives de la policé, et on a peine 
à les découvrir sous le fatras d édits, d'arrêts et 
de décisions souveraines provoqués journellement 
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par le moindre incident. L'esprit de corps se joi- 
gnait aux exigences de l'intérêt privé pour en 
éterniser la durée, et il y a des exemples de ri- 
valités acharnées qu'on n'avait pu parvenir à 
mettre d'accord après une lutte de plus de cent 
ans. 

Ainsi, Louis IX avait cru fonder l'ordre, et 
ses successeurs préparèrent l'anarchie indus- 
trielle, malgré l'oppression absolue sous laquelle 
gémissaient tous les travailleurs subalternes. Qui 
croirait que les femmes avaient été exclues de la 
corporation des brodeursî Les compagnons ne 
. pouvaient se marier avant d'avoir obtenu la maî- 
trise, et, comme nous l'avons dît, cette maîtrise 
était pour eux la terre de Chanaan, qu'il leur 
était permis de voir, mais rarement d'aborder. 
Outre l'exécution du chef-d'œuvre accoutumé et 
les doubles lenteurs de l'apprentissage et du com- 
pagnonnage, des frais énormes attendaient l'au- 
dacieux qui voulait dépasser la frontière : enre- 
gistrement, droit royal, droit de réception, droit 
de police, droit d'ouverture de boutique, hono- 
raires du doyen et des jurés, salaires de l'huis- 
sier et du clerc de la communauté, gratilications 
aux maîtres appelés à la cérémonie; rien n'y 
manquait, et souvent le malheureux compagnon 
ne pouvait passer maître, faute du capital néces- 
saire pour jeter une proie à ses juges. Que de 
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sombres désespoirs ont dù agiter l'âme des tra- 
vailleurs , pendant celte longue période d'op- 
pression! Tout leur était interdit, jusqu'à la 
faculté de disposer d'eux-mêmes; comme si la 
liberté de travailler n'était pas la plus sacrée de 
toutes les propriétés! Hais le dernier mot du 
système des corporations n'a été proclamé qu'en 
Angleterre , où la loi punissait de mort, na- 
guère encore, l'ouvrier déserteur, même quand 
son pays n'avait pas de travail à lui donner, 
retienne Boy I eau, tout prévôt qu'il était, n'y avait 
pas pensé. 

Cependant, au travers de leurs nombreuses vi- 
cissitudes, les corporations organisées pa» saint 
Louis dans une pensée d'ordre, de discipline et 
de probité, ont produit des résultats très dignes 
de l'attention des Économistes et des hommes 
d'étal. Elles ont accoutumé les travailleurs à la 
patience, à l'exactitude et à la persévérance; elles 
ont fait renaître la sécurité dans le commerce et 
donné une impulsion immense à cet clément im- 
portant de la richesse publique. Dès que les con- 
sommateurs ont été certains de n'ûlre plus trom- 
pés sur la qualité et sur la quantité des produits, 
ils en ont fait des demandes plus considérables et 
procuré par là des moyens de subsistance plus 
étendus aux classes laborieuses. H y avait bien 
aussi quelques avantages dans celle hiérarchie 
deuxième Énmos. 20 
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sévère qui faisait du maître en industrie comme 
le chef de famille (Je ses ouvriers , avec des pou- 
voirs presque aussi étendus que ceux du père sur 
sur ses enfans. La limite (liée au nombre des 
métiers maintenait la concurrence dans des bor- 
nes sans doute un peu étroites et par conséquent 
entachées de monopole, mais elle s'opposait à ces 
entreprises inconsidérées qui trop souvent don- 
nent aux luttes industrielles de notre temps le 
caractère d'une guerre à mort, on le vaincu fait 
faillite, sans que le vainqueur fasse fortune. En 
retardant le mariage des ouvriers sans capital et 
sans état, la règle des corporations pouvait passer 
pour un bienfait, à une époque où la paternité ne 
semblait que le don de créer des malheureux. 
Mais qui absoudra celte féodalité de l'atelier de 
tous les fléaux qu'elle traînait à sa suite? Si elle 
a rendu quelques services dans des temps déjà 
bien éloignés de nous, combien n'a-t-elle pas 
causé de ravages dans les siècles suivans? Com- 
bien d'hommes de génie n'a-t-elle pas étouffés au 
berceau? Quelles funestes habitudes de servitude 
n'a-t-elle pas entretenues? Tout ce qu'on peut 
dire de plus significatif à cet égard, c'est que les 
corporations ont été modifiées ou ébranlées à tou- 
tes les époques où la civilisation a fait un pas et 
qu'elles ont été redemandées toutes les fois que 
le mouvement humanitaire a paru slationnaireou 
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rétrograde. Turgol lessupprima ' et sa chute les 
rappelle; la révolution et l'empire les détruisent 
sans retour, cl en 1814 une pétition fameuse en 
sollicite le rétablissement '. 

Nous ne sommes néanmoins pas conséquens 
lorsque nous refusons aux fondateurs de ec sys- 
tème le tribut d'hommage qui leur est dû. L'éta- 
blissement des corporations, si on en excepte les 
abus de la fiscalité , était en harmonie avec la 
constitution politique du temps on il prit naissance. 
On avait peu de métiers, mais on avait les douanes 
de province à province ; peu de productions et 
peu de débouchés. Les douanes intérieures assu- 
raient a la fabrication locale la vente de ses arti- 
cles et les couvons offraient du pain et un asile 
aux compagnons inoccupés. La population étaiL 
contenue, par le célibat des religieux et des ou- 
vriers, dansdes limites proportionnées aux moyens 
de subsistance contemporains. L'apprenti ne ga- 
gnait rien; mais après un petitnombre d'années, 
son entretien tombait à la charge du maître. La 
concurrence ne faisait pas baisser le prix des sa- 
laires, et l'on n'éprouvait pas dans le commerce 
ces variations de prix brusques et fréquentes qui 
déconcertent quelquefois parmi nous les plus ha- 

' Voir l'Édit de Turgol de 1776 et le rapport de Dallante , a 
l'assemblée Constituante , séance du 13 février 1791. 

* Celle pétition, extrêmement curieuse el rédigée par M. U- 
vaclier [hiptes-ois, a élé imprimée in-*°. 
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biles spéculateurs. Nous avons émancipé le tra- 
vail, cliose étrange! et sa condition , à beaucoup 
d'égards, est devenue plus rude et plus précaire. 
C'est que nous avons bien imparfaitement exécuté 
ce grand œuvre de l'affranchissement des travail- 
leurs : nous avons proclamé la liberté illimitée 
de produire, mais nous nous sommes refusé la 
liberté d'écouler nos produits. Notre système de 
libre concurrence est incomplet, et nous n'avons 
conquis, depuis la destruction de l'œuvre de saint 
Louis, que la faculté de nous encombrer : les 
guerres de douanes ont succédé aux luttes des 
corporations. 
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CHAPITRE XX. 

Du mouvement imprimé à l'économie politique par les républi- 
ques italiennes du moyen -âge. — Influence croissante du tra- 
vail. — Accroissement île la richesse mobilière.— Change - 
mena qui en résultent dans l'étal sériai européen. — Fonda- 
tion (lu crCdit. — Banque de Venise. —Origine du système 
prohibitif moderne. 

Quand on étudie avec attention l'histoire des 
derniers temps delà féodalité, il est impossible de 
n'être pas frappé des efforts tentés sur les diffé- 
rens points de l'Europe pour assurer à tous les 
producteurs une plus juste part dans la distribu- 
tion des profils du travail. L'affranchissementdes 
communes en France, l'établissement de la ligue 
anséalique en Allemagne, la création des répu- 
bliques italiennes au moyeu âge, ne sont que des 
épisodes de ce grand œuvre d'émancipation qui 
se poursuit de siècle en siècle avec une persévé- 
rance inébranlable. L'organisation des corpora- 
tions sous le régne de saint Louis y contribue 
puissamment à son tour. Partout où les artisans 
et les marchands se réunissent, ils essaient de se 
créer une existence indépendante du caprice des 
seigneurs el des gouvernemens. La facilité qu'ils 
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éprouvent à dissimuler leurs richesses ou à les 
déplacer quand l'orage gronde , leur aggloméra- 
tion, le besoin qu'on a de leurs services, leur as- 
surent des franchises qui ne furent nullepartplus 
étendues qu'en Italie, puisqu'elles allèrent jus- 
qu'à leur donner le monopole de la souveraineté. 

Dès l'année 1282, l'industrie était si puissante 
à Florence, que les citoyens de celte république 
se donnèrent une magistrature exclusivement 
composée de marchands, sous le nom du Prieurs 
des arts. Ces délégués du peuple , réunis en un 
collège suprême de six membres, furent investis 
du pouvoir exécutif et logés dans le palais de la 
nation. Leurs fonctions ne duraient que deux 
mois, mais ils pouvaient être réélus au bout de 
deux ans. Les prieurs étaient choisis par leurs 
prédécesseurs réunisaux chefs des arts majeurs et 
à un certain nombre de notables. A Sienne on fit 
de même, et les quinze seigneurs qui gouvernaient 
cette petite république furent remplacés par neuf 
bourgeois, exclusïvementdésignés parmi les mar- 
chands. A Gènes et à Venise, les fortunes com- 
merciales se subsliluèrentà l'aristocratie foncière 
et créèrent un pouvoir plus absolu que celui des 
barons féodaux. M fallut , dans la plupart de ces 
républiques, exercer un art ou un métier [jour 
rester citoyen et pour pouvoir aspirer au gouver- 
nement de l'iïlul. Les marchands voulurent être 
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ennoblis par leur profession même : il y eut une 
noblesse de soie ei une noblesse de lame, et celle-ci se 
crut bientôt en droit de mépriser celle-là '. Au 
commencement du quatorzième siècle, on remar- 
quait danstoutcl'Italie des nuances munies parmi 
les d i verses constî lu lîon s républicaines; mais elles 
étaient toutes d'accord en ce sens que nulle pari 
l'aristocratie n'avait prévalu sur les bourgeois de 
l'industrie et du commerce. Bientôt les armes à 
feu et l'imprimerie porteront undornier coup à la 
puissance des châteaux , en nivelant les forces et 
les intelligences. 

Quel homme du peuple n'eût seuti son coeur 
battre d'espérance à l'aspect des progrès chaque 
jour croissans de la liberté italienne! Jamais les 
républiques de Home et d'Athènes n'avaient joui 
d'une liberté semblable à celle-là : à Rome et à 
Athènes on combattait pour la souveraineté de 
quelques-uns; dans l'Italie du moyen-âge on dé- 
fendait l'indépendance de tous. On prenait les 
magistrats dans les comptoirs, dans les échoppes; 
on tenait les nobles à distance et en respect. On 
travaillait pour soi, non pour des maîtres. Peu de 
vexations et peu d'impôts; liberté absolue du com- 
merce et vigoureuse organisation de l'industrie. 
L'habitude des réunions publiques et privées fit 
bientôt naître desoruteurs, des hommes d'état, et 

■ Duu, Hiitoirc de Venise, tome I, page ,fO». 



312 HISTOIRE 

lu pratique dus affaires mercantiles donna l'élan 
aux premières idées financières qui se soient po- 
pularisées en Europe. Il ne Tant pas croire que ces 
gouvernemens de marchands lussent exclusive- 
ment occupés du commerce ' ; leur politique se 
montra souvent plus libérale que celle des sei- 
gneurs dont ils avaient pris la place. Ils accordè- 
rent aux beaux-arts des eneouragemens de toute 
espèce, et multiplièrent, avec la plus louable sol- 
licitude, les èlablissemens de bienfaisance, d'ins- 
truction, d'utilité publique. Trente hôpitaux avec 
mille lits pour les malades et pour les pauvres; 
plus de deux cents écoles où dix mille enfans ap- 
prenaient à lire; des récompenses splendides pro- 
diguées au génie des peintres, dos architectes et 
des sculpteurs témoignent du zèle éclairé des ad- 
ministrateurs de Florence au quatorzième siècle. 

La prospérité du commerce n'était pas moins 
digne de remarque. On comptait deux cents fa- 
briques de laine, produisant chaque année en- 
viron quatre-vingt mille pièces de drap, dont la 
vente assurait des salaires à plus do trente mille 
ouvriers. Quatre-vingts comptoirs étaient destines 
au commerce de banque, et leurs nombreuses 
succursales favorisaient partout l'escompte et le 
crédit, déjà familiers aux liabitans de ce pays, 

' Sumondi, HM. rffi Kpubt. ftaWnuwi du mognt-ûgt, 
mme IV, pagf 16ft. 
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avant que le reste de l'Europe en eut connais- 
sance. Florence égalait alors en richesse et en 
force productive la république de Venise, qui 
l'emportait sur la plupart des autres états. Ses 
revenus publies s'élevaient à trois cent mille flo- 
rins. Villani en a dressé à cette époque un tableau 
assez complet ', qui est suivi du budget des dé- 
1 Cet important document a oie cil« par M. de Si*moudi, dans 
son excellente Uistoire des République! italiennes. Je le re- 
produis tout entier, comme le seul budget complet de ce temps 
qui ait été conservé à l'économie politique. 
Revenus de la ville cl république de Florence , de 1330 d 1538, 
en florin» d'or du poidi de 72 gramme* à 24 karati. 



Gabellc.dcs portes ou droits d'entrée et de sor- 
tie sur Ics'marchamlises cl les vivres, affermée par 

année a 90,200 

Gabelle sur la «mie du vin en détail, 1/5 de la 

valeur 3»,î00 

Estima , ou imposition foncière sur les campa- 
gnes 50.100 

Gabelle du sel vend» 40 sols le boisseau aux 

bourgeois, cl 20 sols au* |Wysmis 14,480 

Revenus des biens des rebelles, exilés elcon- 

. damnés 7,000 

Gabelle sur les prêteurs M usuriers 5,000 

Redevances de* nul'li'- [ni^rssiinmrs sur leter- 
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Gabelle dés contrats (ijiscri plions en hypolbè- 

que) 11,000 

Gabelle des boucheries pour la ville. . . . 13,000 

Galii'lli' des lnnirliciii^ p.'iir la l'ampagne. . . 4,400 

Gabelle des loyers *,03O 

Gabelle de II farine et des moulins 1,280 

fl. 344,780 
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penses, monument linancier bien digne de mé- 
ditation, lorsque l'on considère le peu de progrès 
qu'avaient fait à cette époque , dans l'art des fi- 
nances, les nations les plus renommées. On y voit 
avec surprise que la république n'accordait au- 
cun salaire a ses fonctionnaires publics, à moins 



Report. . . II. 944,700 
Impôts sur les citoyens nommés podestats en 

pays Étranger 5,300 

Gabelle des accusations I,4W . 

Profit sur le monnayage des espèces d'or ■ . . a,B0O 
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péages 1,800 

Gabelle sur les marchanda de bétail daus la ville. 3,150 

Gabelle i la vérification des poids el mesures. . 600 
Immondices el loyers des vases d'Orto San-Mi- 

chele rao 

Gabelle sur les loyers dans la campagne. . . 350 

Gabelle des marchands des campagnes. . . . 3,00» 
Amendes el condamnations dont ou obtient le 

paiement S0,000 

Défauts de soldats ( pour rachat du devoir îles 

milices ) 7,000. 

Gabelle des portes de maisons a Florence . . B,ttB0 

Gabellesurlesfruitièresctrevetldeuscs ... 400 

Permission du port d'armes , à 20 sols par téte. 1,500 

Gabelle des sergens 100 

Gabelle des bois flollés sur l'Arno 100 

Gabelle des réviseurs des garanties données à ta 

commun anlé 200 

Pari de l'étal aux droits perçus \nr les consuls 

des arts 500 



11. 296,100 
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qu'ils ne fussent étrangers. La milice tenait lieu 
d'armée pendant la paix , et les mercenaires à la 
solde de l'État ne figuraient qu'aux dépenses 
extraordinaires de la guerre. Les impôts indirects 
l'emportaient de beaucoup eu nombre et en va- 
leur sur les impôts directs, et particulièrement 

Report. . . H- «98,100 
Gabelle sur les citoyen» dont l'habitation est à la 

campagne i,DW 

II. 397,100 

Gabelle sur le» possessions à la campagne . . . 

Gabelle sur le* batailles sans armes 

Gabcllc/lc Firenzuota 

Gabelle des moulins et pèche* . .... ■ 

Le total surpasse fl. 500,000 

Dépenses de la république de Florence , de 1336 à 13S8 , en 
Uw florentine! , te florin d'or à 3 livret a toli. 
Salaire du podestat et dosa famille (ses archers 
et sbires) liv. 13,3*1 



Salaire du capitaine du peuple et de sa famille. 3,8S0 
Salaire de l'exécuteur de l'ordonnance de jus- 
tice 

Salaire du conservateur, avec cinquante che- 
vaux et cent fantassins (office extraordinaire et 

bientôt aboli) 26,0*> 

Juge des appellations sur les droits de la com- 
munauté 1,100 

Officier ehargédt réprimer le luxe dei femmet. 1,000 

Officier du marché d"0rto San-)Iiche!c. . . 1,300 

Office de la solde des troupes 1,000 

Officedespaies mortes aux soldats 989 

Trésoriers de la communauté, leurs officiers et 
notaires Mgg 



liv. B8,«0 
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sur la contribution foncière, qui était deux fois 
moindre que'le seul revenu des boissons. Le pro- 
duit desaniendcs et condamnations joue un grand 
rôle dans le budget des recettes, triste preuve du 
peu de respect qu'on avait pour les lois, ou de la 
dureté qui présidait à leur exécution. Que pou- 







Report. . . li 


V. 38,110 


Offices de* revu 


us fonciers de la communauté. 


soo 


Geôliers el gardi 


'- lll's |H'i: 




800 


Taille des prieurs <■! dit 


leur famille an pa- 




lais 








Salaire des douzels de la 


communauté et des 




gauliiiis des [ours du podesl 


al et des prieurs. . 


M» 


Soixante archer; 




capitaine au service 










3,-00 


Notaire des rétoi 






4SI) 








a,4oo 


Notaire au palais 






11M) 


Salaire des archi 






i,BO0 


Trompettes de li 






1,000 








2,000 


Six cents gardes 






10,800 


Les drapeaux p 




et courses de che- 




Espions et messa 














13,300 


Châtelain? cl yardes di s lu 


rlercsses .... 








■I (farines et de Oè- 




Approïisiomieim 






4,6311 



Florins 39,119, à Sliv. 2 s. pour 1 florin, liv. 121,270 
Les travaux ans murs, aux ponls el aux églises forment la dé- 
pense extraordinaire, avec la solde des sens de guerre. En temps 
de paix, la répuhliipie lermit à sa solde de sept cents à mille 
gendarmes, el autant de Fantassins. 
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valent èlrc les profits sur le monnayage des es- 
pèces d'or et de cuivre , sinon une concession du 
môme genre que les altérations de monnaies dont 
notre histoire est toute pleine, depuis Philippe- 
Auguste jusqu'à Charles-le-ilcl? Néanmoins, le 
compte des dépenses et des revenus de Florence 
témoigne vivement de la simplicité du régime 
gouvernemental de la république; heureuse, si la 
rivalité des noblesses nouvelles et trop souvent 
l'oppression du peuple par les patriciens sortis de 
son sein, n'eussent ouvert la voie aux discordes 
civiles et les frontières à l'étranger! 

Les républiques italiennes du moyen-âge peu- 
vent être considérées comme de grandes maisons 
de commerce, administrées avec habileté et éco- 
nomie. Les revenus créés parle travail y étaient 
rarement atteints par l'impôt, et donnaient nais- 
sance chaque jour à des capitaux nouveaux que 
la liberté des transactions permettait de faire 
fructifier avec avantage. La ville de Hambourg et 
celle de Genève, si riches, malgré l'exiguïté de 
leur territoire, rappellent avec assez d'exactitude 
aujourd'hui la prospérité de ces grandes cités 
municipales du moyen-âge. Leurs environs, cou- 
verts de maisons de campagne et de villas déli- 
cieuses, où l'opulence se repose des fatigues du 
commerce, sont l'image fidèle des demeures somp- 
tueuses des marchands italiens, alors presque tous 
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logés dans des palais donl leurs successeurs ac- 
tuels ne peuvent pas môme entretenir le mobilier. 
Aussi étaient-ils devenus les bailleurs de tonds 
des principales puissances de l' Europe; on les re- 
cherchait comme intendans et administrateurs de 
domaines et de finances. C'est toujours à eux que 
s'adressaient les souverains en détresse; c'étaient 
leurs florins d'or que les rois de France se plai- 
saient surtout à altérer, et dont ils portaient fa 
valeur de dix sols à trente. Ëdouard III d'Angle- 
terre avait choisi ses deux banquiers à Florence, 
et les emprunts qu'il faisait par eux surpassaient 
tellement ses remboursemens , que les Hardi se 
trouvèrent lui avoir avancé cent quatre- vingt mille 
marcs sterling», et les Pcruzzi cent trente-cinq 
mille, ensemble seize millions trots cent quatre- 
vingt mille de nos francs, dans un temps où l'ar- 
gent était cinq ou six fois plus cher que de nos 
jours '. Les citoyens des républiques italiennes 
disposaient à cette époque de la meilleure partie 
du commerce européen. Leurs ouvriers étaient 
recherchés partout comme les plus habiles, et 
leurs produits comme les plus parfaits. Ils étaient 
devenus lesarbilres du goûtel les seuls marchands 
renommés pour les tissus, les modes, les armes, 
les ameublemens. Leurs capitaux leur procuraient 
aussi des profits immenses , sans parler de leurs 
1 Sismondi, Hirt du Répabl. Halicnnti, tome V, page Sfïi. 
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liéncfices comme armateurs de navires, comme 
banquiers, comme associés dans tontes les entre- 
prises de quelque importance. Les lois qu'ils fai- 
saient eux-mêmes, en qualité de législateurs in- 
vestis du pouvoir suprême, favorisaient de la 
manière la plus libérale toutes les transactions 
commerciales; et Us ont prouvé les premiers, par 
la théorie et par la pratique, les avantages encore 
méconnus de la liberté la plus illimitée du com- 
merce. Gènes, Venise n'ont pas eu d'autre élément 
de splendeur. 

C'est ici le moment de signaler la part impor- 
tante qui revient aux Italiens dans la fondation des 
premiers établi ssemens de crédit. Leur immense 
commerce leur avait fait sentir de bonne heure la 
nécessité de simplifier les combinaisons de tout 
genre dont se compose cette branche de la pro- 
duction, et dés la fin du douzième siècle, Venise 
avait vu s'élever dans son sein une banque de 
dépôt qui ouvrait des crédits aux bailleurs de 
fonds, pour faciliter les paiemens et les revire- 
mens. La caisse ne retenait aucun droit de garde 
ni de commission, et ne payait aucun intérêt; mais 
ses certificats de dépôts faisaient les mêmes fonc- 
tions que le numéraire. Au moyen d'une caisse, 
dite du comptant, on payait à vue, en espèces, les 
effets qui étaient présentés, et l'on choisit pour 
ces paiemens la meilleure monnaie, qui devint 
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celle de la Banque. 11 fut réglé que la Banque ne 
paierait el ne compterait qu'en ducats effectifs, 
dont le litre était plus lin et l'altération moins 
commune que celle des autres espèces. Dès ce 
moment, le papier de la Banque obtint sur tous 
les effets des marchands l'avantage de pouvoir 
être échangé contre une monnaie de bon aloi, et 
le crédit de cet établissement fut fondé sur des 
bases solides, l'eu à peu le gouvernement intro- 
duisit l'usage de faire ses paiemens en mandats 
sur la Banque, au lieu de les effectuer en espèces, 
el il ajouta ainsi un nouvel élément de succès à 
tous ceux dont elle était on possession. Enfin l'ou- 
verture d'un compte de débit et de crédit , qui 
permit aux propriétaires de fonds de transmettre 
leurs créances, acheva de compléter les moyens 
d'action de la Banque, et bientôt elle donna nais- 
sance a plusieurs établissement semblables '. 

La position de Venise lui lit, dès son origine, 
une nécessité du perfectionnement industriel et 
commercial. Venise était une république sans 
territoire, el sa capitale une flotte de navires 
amarrés sur leurs ancres. C'est au commerce qu'elle 
fut obligée de demander non pas la fortune, mais 
■ M. Data a public , rlans le 7' volume de son Histoire ,/« 
Venise, ma [«éees justinr-iiive* , seel. -J, [i a remplie S , un mé- 
moire sur la ïlanijiie. de Venise , *ou- h ilule du an juin 
extrait de t,i romain ul.nir e ili l'alilic <lv Uernis, alors .unbas- 

radtnr de France. 
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la vie. Aussi, toute la politique du gouvernement 
a-t-ellc eu sans cesse pour but l'accroissement de 
ses libertés commerciales et de ses franchises fi- 
nancières chez tous les peuples. A défaut de pro- 
duits plus précieux , les Vénitiens commencent 
par vendre du sel; puis ils exportent les produits 
agricoles, du nord de l'Italie et ils vont chercher 
dans la mer Noire ceux de la Turquie, do la Rus- 
sie et de la Perse. A la foire de Pavie , déjà , du 
tempsde Charlemagne, ils avaient ébloui les ache- 
teurs par de magnifiques exhibitions de tapis pré- 
cieux, d'étoffes de soie, de tissus d'or, de perles 
et de pierreries. Des lois somptuaires les obli- 
geaient à ménager leurs capitaux et à ne sacrifier 
à la consommation improductive qu'une portion 
de leurs revenus. Placés entre l'Orient et l'Occi- 
dent, ils avaient imité l'industrie d'une partie de 
leurs voisins et la simplicité économique des au- 
tres. Leurs privilèges à Constantinople avaient 
quelque chose de l'insolence de la conquête, et 
leurs colonies de la Méditerranée formeraient 
presque aujourd'hui un royaume. Venise entre- 
tenait avec un luxe vraiment royal ses consuls et 
généralement tous ses employés commerciaux; 
elle exigeait qu'ils eussent une suite nombreuse 
en état de représenter dignement la république 
et d'imposer aux étrangers. Le Podestat de Cons- 
tantinople fut pendant quelque temps sur le pied 

DWXIÈHI SDITIOH. al 
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d'un souverain. 11 jugeait en dernier ressort les 
différends des naturels de Venise ; il portait des 
brodequins d'écarlalc, marque de la dignité im- 
périale, et ne paraissait en public qu'entouré de 
gardes. C'est en honorant de cette manière la 
profession du commerce et en favorisant par tous 
les moyens les citoyens qui s'y livraient^ ijuc les 
Vénitiens élevèrent si haut la prépondérance de 
leur pays et la considération des négocians qui en 
faisaient la fortune. 

Aussi la république occupait-elle au quinzième 
siècle, dans leseul arsenalde Venise, seize mille ou- 
vriers et trente-six mille marins. Le gouvernement 
envoyait tous les ans dans les ports principaux des 
escadres de quatre ou six grosses galères qui re- 
cevaient les marchandises destinées aux particu- 
liers. Cet usage avait pour motif d'exercer la 
marine militaire, d'en tirer parti pendant la paix, 
de faire respecter le pavillon national et de four- 
nir des moyens de transport à ceux qui n'étaient 
pas en état d'armer des vaisseaux pour leur 
compte La marine du commerce n'en entre- 
tenait pas moins trois mille navires employés a 
l'importation et à l'exportation des produits de 
tous les pays du monde. Ces navires exploraient 
tour à tour les ports de la mer Noire, ceux de la 
Syrie et de rÉgyple,,et ils allaient d'escale en 
' Sanfli, StoHa ttoitc <tt Veneiia, lih. 5. 
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escale visiter toutes les places du Péloponèse, de 
l'Asie-Mineure, de Chypre, de Candie et de l'Ar- 
chipel grec. Une flotte, la plus importante de 
toutes, partait chaque année pour les côtes de 
Flandre, longeant la Sicile, l'Afrique et l'Espa- 
gne, avec de gros navires qui ne pouvaient avoir 
moins de deux cents hommes d'équipage, et qui 
trafiquaient successivement sur tous les rivages 
des marchandises dont leurs habitans avaient be- 
soin. Des traités de commerce assuraient dans 
chaque relâche les relations les plus avantageuses 
aux négocians vénitiens qui correspondaient à 
Bruges, à Anvers, à Londres, avec les marchands 
des villes anséatiques. Venise avait déjà donné à 
celte époque une grande impulsion à ses manu- 
factures et les plus riches colis de ses expédi- 
tions se composaient de glaces, de cristaux, d'é- 
toffes de laine fine et de tissus de soie magnifi- 
ques exécutés par des ouvriers vénitiens. Les 
gouvernemens les plus éclairés de notre temps 
n'ont jamais montré autant de sollicitude que 
celui de cette république pour les intérêts du 
commerce et de l'industrie. 

Quelques auteurs ont ' cru voir dans ces voya- 
ges de long cours faits sur des vaisseaux de l'état, 
mais pour le compte du commerce, le modèle des 

' Entre autres, M. le comte Daru, Hiitoin de VenUe, t, III, 
page 107. 
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compagnies que les Hollandais, les Anglais et les 
Français ont organisées dans des temps posté- 
rieurs pour le commerce des Indes : nous ne 
saurions partager cel avis. Sans doute, les parti- 
culiers qui avaient loué les vaisseaux du gouver- 
nement pour faire le commerce, jouissaient de 
quelques privilèges; mais ces privilèges n'étaient 
pas permanens et chaque galère était affermée sé- 
parément à un prix si modéré, qu'on ne peut 
attribuer raisonnablement à des vues fiscales le 
système suivi à cet égard. Le commerce a été 
fort long temps libre à Venise, et la république 
n'a commencé à déchoir que lorsque son gouver- 
nement eut fait tarir par le monopole la source de 
ses prospérités. Dans le principe, tous les jeunes 
patriciens étaient obligés de passer par les plus 
rudes épreuves de la carrière commerciale. On 
les envoyait souvent en qualité de novices à bord 
des vaisseaux de l'état, tenter la fortune avec une 
légère pacotille; tant il entrait dans les vues de 
l'administration de diriger tous les citoyens vers 
les professions laborieuses! Le seul reproche 
qu'on puisse adresser aux Vénitiens, c'est d'a- 
voir cherché à exclure les étrangers de toute con- 
currence. Quoique la jalousie commerciale n'eût 
pas encore érigé les prohibitions en système, et 
que les ports de la république fussent ouverts à 
toutes les marchandises du monde, cependant les 
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Vénitiens n'en permettaient la circulation que 
sur leurs propres navires; et ils régnaient en 
maîtres absolus dans toute la Méditerranée, La 
guerre leur avait fait raison des Pisans, des Sici- 
liens et des Génois. L'Espagne, long-temps occu- 
pée par les Maures , leur causait peu d'ombrage. 
La France dédaignait le commerce; l'Angleterre 
n'y pensait pas encore; la république de Hol- 
lande n'existait pas. A la faveur du droit de sou- 
veraineté qu'elle s'était arrogée sur le Golfe, 
Venise se réservait le droit presque exclusif d'y 
naviguer. Des flottilles armées gardaient les em- 
bouchures de tous ses fleuves et ne laissaient pas 
entrer ou sortir une barque sans l'avoir rigoureu- 
sement visitée. Mais de quoi lui servit cette solli- 
citude ombrageuse pour les intérêts de sa navi- 
gation? Un jour vint où les Portugais découvri- 
rent la route du cap de Bonne- Espérance, et tout 
cet édifice de précautions et de défiances s'écroula 
sur-le-champ. 

C'est ici que commencent les premières guer- 
res de douanes, et que l'économie politique re- 
çoit de l'histoire un haut enseignement. Les Vé- 
nitiens avaient applani tous les obstacles, mais 
pour eux seuls et à l'exclusion des autres peuples. 
Leur législation était très dure à l'égard des 
étrangers, en matière de commerce. Les lois dé- 
fendaient même île recevoir sur les vaisseaux de 
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l'étal un négociant qui n'était pas sujet de la ré- 
publique. Les étrangers payaient des droits de 
douane deux fois plus élevés que les nationaux. 
Ils ne pouvaient ni faire construire ni acheter des 
navires dans les ports vénitiens. Les navires, les 
patrons, les propriétaires, tout devait être véni- 
tien. Toute société entre les nationaux et les 
étrangers était interdite; il n'y avait de protec- 
tion, <Ie privilèges et de bénéfices que pour les 
Vénitiens; mais du moins ceux-ci y avaient tous 
les mêmes droits '. C'est dans Venise môme et là 
seulement qu'il était permis de traiter avec les 
Allemands, les Bohémiens et les Hongrois. A 
mesure que les manufactures nationales acqui- 
rent de l'importance, le gouvernement se départit 
de la politique libérale qu'il avait suivie jusqu'a- 
lors, et les fabricans obtinrent la prohibition ab- 
solue des marchandises étrangères dont ils étaient 
devenus producteurs. En vain, dans le dix- 
septième siècle, le commerce en décadence sol li- 
citait-il le rétablissement des anciennes libertés 
et la franchise du port; on en fit un moment 
l'essai, mais l'esprit de restriction l'emporta, et le 
régime prohibitif préparade bonne heure l'anéan- 
tissement de la république. 

Les peuples de l'Italie pardonnaient, néan- 
moins, aux Vénitiens leur intolérance commer- 

■ S*ndf,uV. n, chip, i. 
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cialc, en raison du prix modère auquel ils livraient 
toutes les marchandises. Les Juifs, les Armé- 
niens, les Grecs, les Allemands affluaient chez 
eux, et s'y livraient avec sécurité à des spécula- 
tions toujours avantageuses, à cause des sûretés 
qu'y offraient les institutions de crédit et la pro- 
bité reconnue des négocians. Mais bientôt Venise 
vit s'élever en Europe de nombreuses fabriques 
rivales des siennes, et son commerce rencon- 
tra dans celui des Portugais, des Hollandais, des 
Espagnols et des Anglais la plus formidable con- 
currence. La découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance lui enleva le monopole des épiceries de 
l'Inde. La prise de Constant! nople par Mahomet H, 
lui avait déjà fait perdre les magnifiques privilè- 
ges dont ses sujets jouissaient dans celte riche 
capitale de l'Orient. Mais la découverte de l'Amé- 
rique et les vigoureuses représailles de Charles- 
Quint, qui, dès le commencement de son règne, 
en 1517, doubla les droits de douane que les Vé- 
nitiens payaient dans ses états, achevèrent la 
ruine de cet heureux monopole qui avait mis à 
contribution l'Europe entière. Charles-Quintéleva 
à 20 pour cent les taxes à l'importation et à l'ex- 
portation sur toutes les marchandises vénitien- 
nes; et ce tarif, qui paraîtrait aujourd'hui mo- 
déré, suffit alors pour interdire aux Vénitiens 
l'entrée des ports espagnols. Telle fut l'origine 
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du système exclusif, dont la république de Ve- 
nise devait expier si cruellement la funeste inven- 
tion. Tant qu'elle ne chercha la fortune que dans 
la libre concurrence du talent et des capitaux de 
ses propres citoyens, elle grandit d'âge en âge et 
devint un moment l'arbitre de l'Europe; mais 
dès qu'elle voulut dominer les marchés par. la 
tyrannie du monopole , elle vit se former contre 
son commerce une ligue bien autrement redou- 
table que celle de Cambrai. 
" Nous ne voudrions pas d'autre argument en 
faveur de la liberté du commerce que le dévelop- 
pement prodigieux de l'industrie vénitienne pen- 
dant le long règne de cette liberté. Il n'avait pas 
fallu recourir à la protection pour assurer à la ré- 
publique, dans ses plus beaux jours, des archi- 
tectes habiles, des constructeurs de vaisseaux, 
des ingénieurs civils en état de suffire à tous les 
besoins de ses services. Ses orfèvres passaient 
pour les plus distingués de toute l'Europe. Elle 
avait des manufactures de soieries sans rivales 
en Italie même, où celle industrie fit bientôt de 
rapides progrès; et ces manufactures lui rappor- 
taient, dés le principe, plus de cinq cents mille 
ducats par année, près de trois millions de nos 
francs. Les ouvriers les plus ingénieux de l'é- 
tranger recevaient des entouragemens de toute 
espèce pour s'établir à Venise, et l'inquisition 
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d'étal poursuivait de ses menaces homicides les 
ouvriers nationaux, assez hardis pour s'expatrier. 
« Si quelque ouvrier ou artiste, est-il dit trans- 
porte son art en pays étranger, au détriment de 
la république, il lui sera envoyé l'ordre de reve- 
nir. S'il n'obéit pas, on mettra en prison les per^ 
sonnes qui lui appartiennent de plus près, afin 
de le déterminer à l'obéissance par l'intérêt qu'il 
leur porte. S'il revient, le passé lui sera pardon- 
né et on lui procurera un établissement à Venise; 
si, malgré l'emprisonnement de ses parens, il 
s'obstine à vouloir demeurer chez l'étranger, on 
chargera quelque éimtsaire de le luer, et après sa 
mort ses parens seront mis en liberté. » Le ré- 
sultat inévitable de ces dispositions atroces devait 
être de ralentir le mouvement progressif de l'in- 
dustrie, en empêchant les ouvriers d'aller étudier 
à l'étranger les secrets et les perfection nemens 
dont elle avait besoin. A force de faire un mystère 
de leurs inventions déjà vieilles, ils y habituè- 
rent leurs artisans et les y enfermèrent, pour 
ainsi dire, comme dans un cercle vicieux. Tout 
marchait autour d'eux, tandis qu'ils demeuraient 
immobiles, et les produits de leurs fabriques ne 
conservèrent quelque débit dans l'intérieur de la 
république qu'à la faveur des lois prohibitives. 
La décadence commença avec la protection. 
1 Art. 26 des Statuts de l'imptiltlion d'état. 



Venise avait pourtant débuté dans la carrière 
industrielle sous des auspices plus heureux. Un 
tribunal y avait été créé, dès l'année 1172, pour 
la police des arts et métiers. La qualité et la 
quantité des matières étaient sévèrement exami- 
nées. Il était défendu à tout ouvrier de s'occuper 
de plus d'une sorte d'ouvrage, aûn de l'exécuter 
avec plus de soin. Ausi l'industrie était-elle par- 
venue à un très haut degré de perfection, dès la 
(indu quatorzième siècle. La fabrication des tissus 
de coton était déjà connue à Venise verscette épo- 
que. On y faisait les plus belles toiles de toute 
l'Italie, et on savait leur imprimer des couleurs 
renommées par leur éclat et leur solidité. Ber- 
thollel rapporte ' que ce fut à Venise que parut, 
en 1421*, le premier recueil des procédés employés 
dans la teinture. La chimie y était alors plus avan- 
cée qu'en aucun autre pays, et les Vénitiens étaient 
en possession presque exclusive du commerce 
des drogues. Ils préparaient et doraient les cuirs 
avec une supériorité reconnue sur tous les autres 
peuples. Leurs dentelles, connues sous le nom de 
point de Venise, étaient recherchées avec empres- 
sement. Leur quincaillerie, leurs radineries de 
sucre suffisaient à peine aux besoins de la con- 
sommation européenne, et, quand l'imprimerie 
était encore dans l'enfance chez leurs rivaux, elle 
■ Élément de t'arl de ta teinture. 
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s'était élevée parmi eux au premier rang des in- 
dustries. Ils avaient établi des manufactures nom- 
breuses, qui ont été surpassées depuis en France 
et dans le reste de l'Europe, mais auxquelles ap- 
partient l'honneur d'avoir servi de modèle à tou- 
tes les autres. Ainsi , les Vénitiens ne brillèrent 
pas seulement par le commerce, mais par l'in- 
dustrie, el ils réunirent pendant long-temps, aux 
bénéfices des transports, les profite de la fabrica- 
tion. L'usage prudent et ingénieux qu'ils avaient 
su faire des combinaisons du crédit s'était ré- 
pandu peu à peu dans toutes les républiques ita- 
liennes, et y avait développé sur une vaste échelle 
la richesse manufacturière et commerciale. 

Il existe un discours remarquable, prononcé 
en 1421 au grand conseil par le doge Thomas 
Moncenigo, sur les ressources financières et sur 
l'étendue du commerce de la république de Ve- 
nise '. Après un exposé exact et détaillé des pro- 

' Ce discours est textuellement cité par M. Dani dans son 
HittoiTtde Fen(«, tome II, pages 399-314. L'extrait suivant 
me semble digne de figurer i coté du budget de la ville de 
Florence : 

« J'ai fait taire, dit le doge Moncenigo, le relevé de* produits 
» de notre commerce. 

« Toutes Ira semai ues il nous arrive de Milan dix-sept ou dix- 
» huit mille ducats, cequifait paran. . . 900,000 ducats. 

» De Mon» mille par semaine, et par an. S3,000 

" DeComedetixntilItpar^niaineetparan. 104,000 

J reporter. . . a,0S6,000 ducats. 
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iils du travail national sur les marchés étrangers 
et de la part qui en revenait au trésor de l'état, 
le vieux doge s'appuyait principalement du dan- 
ger qu'il y aurait à troubler cette magnifique 
prospérité, pour repousser une guerre alors vi- 
vement réclamée par les impatiens de l'époque. 



Report. . . 1,0S6,000 ducal». 

» D'Alexandrie mille par semaine et par an. 32,000 

" De Tortone et de Navarre deux mille par 

> semaine el par an 104,000 

» De Pavic deux mille par semaine et par 

" Bn - - ■ ■ 104,000 

» De Crémone deux mille par semaine el 

" par an 104,000 

•• De Bergame quinze cents par semaines! 

" paraii 78,000 

* De Païenne deux mille par semaine et 

" par an. . 104,000 

» De Plaisance mille parsemaine el par an. 32,000 



1,654,000 dinars. 

» Ce qui constate évidemment ce résultat, c'est l'aveu de tous 
les banquiers, qui déclarent que tous les ans le Milanais a 
seize cent mille ducats à noua solder. Trouvez-vous que ce 
soit là un assez beau jardin dont Venise jouit sans qu'il lui 

» Tortone et Novarre emploient par an six mille pièces de 



« draps, qui, & quinze ducats la pièce , font Bu,000 ducats. 

- Pavie trois mille pièces 48,000 

» Alilan quatre mille pièces de drap fin à 

» trente ducals la pièce 130,000 

» Corne douze mille piècesâ quinze ducats. 180,000 

» Monza six mille pièces . . . . . ; - 90,000 

» Drescia cinq mille pièces 7B,000 

A reporter. . 600,000 ducals. 
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« Vous êtes les seuls, disait-il, à qui la terre el 
les mers soient également ouvertes. Vous êtes le 
canal de toutes les richesses ; vous approvisionnez 
le monde entier. Tout l'univers s'intéresse à votre 
fortune. Tout l'or du monde arrive chez vous. 
Heureux, tant que vous conserverez des idées pa- 



fleporf. '. . 600,000 ducats. 

» Bergnme dix mille pièces a sept ducals. 70,000 
» Crémone quarante mille pièces de futaùie 

» à quatre ducats el un quart la pièce. . . 170,000 
■ Parme quatre mille pièces de drap a 

ii quinze ducats 60,000 

900,000 ducats. 



• En tout quatre-vingt-quatorze mille pièces et les droits 
d'entrée et de sortie à un ducat seulement par pièce nous pro- 



« duisent 3011,000 ducats. 

.. Nous raismis avec la Lombardie an commerce dont on éva- 
~ lue la somme à 38,800,000 ducats. Trouvez-votis que Venise 
h ait In un assez beau jardin? 

v Viennent ensuite les chanvres pour la 

somme de 100,000 ducats-, 

- Les Lombards achètent de vous tous les 
« ans cinq milliers de coton pour. . . . 330,000 

. Vingt mille quintaux de Dl (ou peut-être 
■ de colon filé), à 1H et 20 ducats te cent. . 30,000 

■ Quatre mille milliers de laine de Catalo- 

.. gne,à 60 ducals par mille 130,000 

Autant de France 130,000 

« Etoffes de soie et d'or pour 300,000 

u Trois mille charges de poivreà cent du- 
i» cata la chargé 500,000 

ii Quatre cents tardes de canelleà 160 du- 

. eats la tarde. 64,000 

,4«porlfr. . . 1,354,000 ducats. 
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cïfiqoes, pendant que l'Europe entière est en 
feu! Pour moi, tant qu'il me restera un souflle 
de vie, je persisterai dans ce système, qu'il faut 
aimer la paix. Je me suis toujours efforcé de pren- 
dre des mesures pour que l'intérêt des emprunts 
et toutes les charges publiques fussent acquittés 

Report. , . 1,2W,000 ducats. 

» Deux cents milliers de gingembre à 40 

" ducMs le millier 8,000 

•• Des sucres taxés depuis deux et trois 

jusqu'à quinze ducats le cènt, pour. . . «a,000 

' Autres marchandises pour coudre et bro- 

" der 50,000 

■ Quatre mine miluers de bois de teinture 

" i trente ducats le millier 120 000 

a Graines cl plantes tinctoriales. . . . 1(0,000 

" S"™" 8 '. BM,000 

" Ktefcew 50,noo 

l,8(r,000 ducats. 

- Je ne compte pas le produit do la vente du sel • Co„ Te 
■■ nez qu'un tel commerce est une belle terre. Considérez com- 
» bien de vaisseaux le mouvement de toutes ces marchandises 

- entretient en activité, soit pour le* porter en Lombardie, sok 
» pour aller les chercher en Syrie, dans la Romanie, en Catalo- 

- gne, en Flandre , en Chypre, en Sicile, sur tous les points du 
» monde. Venise gagne deux et demi , trois pour cent pour le 

- fret. Voyez combien de gens vivent de cemouvement • cour- 

- tiers, ouvriers, matelots, des milliers de familles, cl enfin les 

- marchands dont le bénéfice ne s'élève pas à moins de six cent 
« mille ducats. 

» Voilà ce que vous produit votre jardin. Êles-vous d'avis de 
' fc?* 1 """*? Vraiment non; mais il faut le défendre contre 
■ qui viendra l'attaquer. ■ 
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régulièrement de six mois en six mois, et j'ai eu 
le bonheur d'y réussir. Il oc tient qu'à vous de 
maintenir l'heureux état de nos affaires, en priant 
le Tout-Puissant de vous faire persévérer dans le 
système salutaire suivi jusqu'à ce jour. Si vous 
y persistez, vous deviendrez redoutables et pos- 
sesseurs de toutes les richesses du monde chré- 
tien. Gardez-vous, comme du feu, de toucher au 
bien d'autrui et de faire la guerre injustement : 
Dieu vous en punirait. Alors ceux qui avaient dix 
mille ducats, n'en auront plus que mille ; qui avait dix 
maisons sera réduit à une, et ainsi du reste. Plus de 
biens, plus de crédit, plus de réputation. De maîtres 
que vous étiex, vous vous trouvères sujets, et de qui? 
Des gens de guerre, d'une soldatesque, de ces bandes 
que vous soudoyez. Les étrangers ont souvent rendu 
hommage à votre sagesse, en prenant des arbi- 
tres parmi vous; persistez donc, pour vous et 
pour le bonheur de vos lils, dans le système qui 
voub a procuré tant de prospérités. • 

Il est difficile de n'être pas touché de la gran- 
deur et de la sagesse de ce langage. Ainsi, même 
à cette époque fort éloignée de nous, on compre- 
nait déjà que le commerce est essentiellement 
ami de la paix, et que les nations sont soli- 
daires les unes des autres dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. > Que vendrez-vous 
aux Milanais, disait le doge, quand vous les aurez 
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ruinés? que pourront-ils vous donner en échange 
de vos produits? Et vos produits, que devien- 
dront-ils en présence des exigences de la guerre, 
qui entameront les capitaux dont vous avez be- 
soin pour les créer? * Le simple bon sens indi- 
quait alors aux hommes éminens ce que l'expé- 
rience a mis, depuis, hors de doute, el ce que la 
théorie enseigne aujourd'hui, appuyée de l'auto- 
rité des faits. 

Dans les autres républiques italiennes, où l'es- 
prit industriel et commercial avait prévalu, comme 
à Florence el à Venise, sur le despotisme féodal, 
la prospérité n'était pas moins brillante, et les 
progrès en tout genre moins étonnons. Chacun 
sait les richesses accumulées à Gènes par la har- 
diesse de ses navigateurs et par l'habileté de ses 
négocians. Gènes avait des comptoirs dans l'Ar- 
chipel et dans la mer Noire, et ses marchands ve- 
naient partager dans les ports des villes a nséa ti- 
ques les prolits de Venise. La banque de Saint- 
Georges, née en 1401 des emprunts contractés 
pour subvenir auxbesoins publics', devint bientôt 
la rivale de celle de Venise , el rendit les mêmes 
services que sa rivale. Néanmoins, les Génois ' ne 
persistèrent pas aussi long-temps que les Véni- 

1 Gilbarl, IHstary and principiei of Banking, page 10. 
* Le comte Pcrchki, Hittoire de /' Économie politique en 
Italie, page 6. 
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tiens dans les principes de ta liberté commerciale, 
el leur gouvernement a fourni le premier exemple 
do privilèges exclusifs accordés à une compagnie, 
en paiement de subsides. A Milan, dès l'année 
1200 , on s'occupait du recensement des terres, 
et dans celte capitale des républiques lombardes 
il fallait mettre plus de cent hôtels des monnaies 
en activité, pour suffire à la demande immense de 
numéraire nécessitée par le développement des 
affaires. De quelque côté que l'on tourne ses re- 
gards , on est frappé de l'activité dévorante qui 
règne dans toutes ces républiques, et de la saga- 
cité avec laquelle chacune d'elles a su approprier 
ses institutions aux besoins de l'industrie et du 
commerce. Nous leur devons la création des pre- 
miers établi ssémens de crédit public, soit qu'elles 
inventent les Banques, soit qu'elles imaginent les 
emprunts. Elles avaient déjà mis de l'ordre dans 
l'industrie, avant que saint Louis y eût fondé les 
corporations. La puissance de leurs gouvernemens 
ne semblait pas avoir d'autre mission que de pro- 
téger les intérêts du travail; et tandis que partout 
ailleurs on rançonnait les manans el les vilains, à 
Venise, à Gènes, à Florence, à Pise, à Milan, ces 
mêmes vilains, enrichis par le commerce et par 
l'industrie , disposaient en maîtres de la souve- 
raineté. 

Les républiques italiennes n'ont donc pas seu- 
deuvièvb finvrmN. 22 
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lement servi !a cause de la liberté, en ravivant les 
nobles rivalités d'indépendance des vieilles répu- 
bliques grecques; mais, en mettant partout le tra- 
vail en bonneur, elles ont changé la face de l'Eu- 
ropeel préparé l'avènement desdoctrines libérales, 
dont nous verrons un jour le triomphe. C'est chez 
elles que se sont faites les grandes expériences 
économiques, d'où la science devait sortir toute 
année. Ces républiques ont essayé , tour a tour, 
avant les autres peuples, de la liberté du com- 
merce et de la prohibition. Elles ont affronté les 
premiers écueils du crédit et posé les bases du sys- 
tème des emprunts modernes. Tandis que le reste 
de l'Europe se couvrait de donjons et de chau- 
mières, l'Italie bâtissait des palais et des temples 
de marbre; elle armait des milliers de navires, 
chargés des produits de ses manufactures. Elle 
organisait le travail, et appelait tous les citoyens, 
sans distinction de caste, aux honneurs et à la 
fortune, quand ils en étaient dignes par leur sa- 
voir et leur capacité. Heureuse, si l'aristocratie 
ne se fût glissée dans son sein, a la faveur des 
richesses, comme la prohibition à la suite des 
manufactures et le monopole sur les pas du com- 
merce! Que de leçons pour nous dans cette im- 
mense variété d'événeniens! L'expérience y pré- 
cède la sciencc,etiiousniontrcle premier exemple 
d'une large application des théories du commerce 
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à la pratiquo du gouvernement. L'administration 
s'y présente sous les formes simples et régulières 
d'une gestion industrielle, où toutes les ressources 
sont mises en œuvre avec ordre, intelligence et 
économie. On dirait dévastes entreprises, fortes 
d'un crédit assuré, qui expédient dans tous les 
ports de riches cargaisons, et qui s'occupent sans 
cesse de suffire, par une production infatigable, 
auï besoins d'une consommation immense. C'est, 
en effet, dans le sein des républiques italiennes 
qu'ont pris naissance les arts les plus ingénieux 
et les doctrines financières les plus avancées dont 
l'histoire fasse mention à cette époque ; et l'on 
ne saurait dire a quel degré de splendeur ces états 
auraient pu s'élever encore, sans le funeste avè- 
nement de Charles-Quint, qui changea tout à la 
fois la face de l'Europe et celle dèj'économic po- 
litique. 
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CHAPITRE XXI. 

De la révolution causée par Charics-Quint dans la marcha dp 
l'économie politique. — L'esprit de conquête substitué à l'es- 
prit rie commerce.— Élab lissé ment officiel (lu système res- 
trictif.— Traile des noirs. — Executions financières. — Cou- 
vens et paupérisme.— Résistance du protestantisme. 

Charles-Quint , enfant de Flandre , empereur 
allemand elmonarque espagnol, réunissait au plus 
haut degré toutes les antipathies italiennes. Il ve- 
nait d'un pays où les manufactures de Venise, de 
Milan, de Florence et de Gènes avaient trouvé de 
redoutables concurrences; il était, en sa qualité 
d'empereur d'Allemagne, la personnification la 
plus haute du parti Gibelin, si abhorré en Italie; 
et, comme roi d'Espagne, il allait devenir le plus 
funeste rival des banquiers italiens, incapables 
d'opposer une résistance sérieuse à l'heureux pos- 
sesseur des mines du Mexique et du Pérou. A 
peine monté sur le trône, il mit dans la balance 
du commerce , outre le poids de son épée , celui 
du nouveau monde et d'une grande partie de 
l'ancien. En politique, en religion, en industrie, 
i sa puissance ne voulut point souffrir de rivale; 
et, dès l'âge de vingt ans, il se prépara à soulever 
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toutes les questions et à bouleverser tous les 
royaumes. 

Ce n'est pas sans raison que les historiens s'ac- 
cordent à considérer le règne de ce prince comme 
le point de départ d'un nouvel ordre social en 
Europe. A dater de son règne, en effet, il s'opère 
un changement rapide et profond dans la marche 
de la civilisation. Les idées sont aussi agitées que 
les empires, et pour la première fois, depuis bien 
des siècles, le monde semble convoqué à la lutte 
définitive du despotisme et de la liberté. La dé- 
couverte de l'Amérique, l'expulsion des Maures 
d'Espagne, la réformation protestante, la traite 
des noirs, sont des événemens contemporains de 
Charles-Quint, et chacun de ces événemens porte 
dans ses lianes le germe de vingt révolutions fu- 
tures. Au régime municipal qui s'était établi sous 
l'influence du travail dans toutes les villes libres 
de l'Allemagne, de la Belgique, de l'Espagne et 
des républiques italiennes, nous allons voir suc- 
céder la domination de quelques puissantes mo- 
narchies qui se partageront l'Europe, après l'avoir 
ruinée. Charles-Quint a été le principal instru- 
ment de cette révolution, dont le contre-coup de- 
vait être si fatal à l'économie politique, en mettant 
sous la protection de la force les plus funestes 
doctrines qui aient allligé l'humanité. 

La nécessité de soutenir des guerres sans cosse 
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renaissantes, réduisit ce monarque, dès les pre- 
mières années de son régne, à des expédions 11- 
nanciers qui enlevèrent la majeure partie des 
capitaux aux industries productives, pour les en- 
gloutir dans legouffre de la consommation stérile. 
Son trésor était toujours vide; ses troupes étaient 
mal soldées, et elles prirent l'habitude de vivre au 
moyen de pillages, de concussions ou de taxes 
arbitraires. Des mesures violentes et oppressives 
remplacèrent partout le système régulier des con- 
tributions établi par les financiers italiens. Alors 
commencèrent les extorsions de toute espèce, les 
logemens militaires, les impôts excessifs sur la 
consommation, qui Taisaient renchérir le prix de 
la main-d'œuvre au détriment des manufactures. 
On augmenta les droits sur les matières premières 
a l'entrée et sur les produits fabriqués, à la sortie. 
Au libre exercice des arts on substitua le mono- 
pole des métiers et celui du commerce. Partout 
s'élevèrent, flanquées de privilèges, les manufac- 
tures impériales ou royales dont il fallut acheter 
des licences pour avoir le droit de travailler. Tout 
cet attirail restrictif s'établissait peu à peu dans 
les lois et dans les mœurs; puis vinrent les so- 
phistes qui en tirent des doctrines, et c'est ainsi 
qucloutesles hérésies économiques dont l'Europe 
est encore infestée, sont devenues d'autant plus 
difficiles à détruire qu'elles se présentent avec la 
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sanction du temps et le caractère de l'autorité. 
Charles-Quint les rendit plus funestes, en les or- 
ganisant, en les faisant pénétrer dans l'adminis- 
tration dont elles devaient devenir la règle de 
conduite et le dogme inviolable. 

One conséquence plus déplorable du système 
impérial autrichien-espagnol fut de remettre en 
honneur l'aristocratie de parchemin eld'épée, qui 
commençait à disparaître devant les notabilités de 
l'industrie et du commerce. La noblesse des ré- 
publiques italiennes, des villes onséatiques, des 
grandes cités marchandes belges , françaises et 
espagnoles, travaillait dumoinsets'ltonoraitd'une 
origine laborieuse ; mais Charles-Quint se mit à 
vendre des titres pour avoir de l'argent, el le pré- 
jugé castillan , qui fuit consister la noblesse dans 
l'oisiveté, se répandît comme un fléau sur toute 
l'Europe. Un seul règne suflil pour faire rétrogra- 
der les libertés publiques jusqu'aux plus mauvais 
temps de la féodalité. Chaque jour, quelque grande 
existence industrielle se retirait de l'arène, où il 
ne lui était plus possible de se maintenir sans dé- 
roger. Les seigneurs avaient cessé de détrousser 
les passans sur les roules, comme faisaient leurs 
prédécesseurs du haut des vieux donjons; mais 
ils se retranchèrent dans les privilèges qui leur 
assuraient la meilleure part des profite du travail 
de leurs concitoyens. Des nuées île t rai tans se li- 
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renl adjuger le fermage des revenus publics; et l'un 
des gouverneurs, pour Charles-Quint , dans les 
pays conquis, osa répondreaux injonctions roya- 
les: « Le roi commande à Madrid, et moi à Milan.» 
Plus de discussion publique, plus de recours pos- 
sible à la justice, plus de juridiction consulaire, 
plus de crédit: toutes les formes tutélaires avaient 
été abolies pour faire place au régime absolu des 
pachas espagnols. 

Mais ce n'était pas seulement en Italie et dans 
les états de Cliarlcs-Quint qu'on avait à déplorer 
ce changement soudain dans la marche et surtout 
dans les doctrines des gouverneinens. Pour qui- 
conque se souvient de l'exactitude scrupuleuse 
des Vénitiens, des Florentins, des Génois et des 
villes anséatiques à s'acquitter de leurs engage- 
mens, les expédieus hasardeux auxquels la poli- 
tique de l'empereur d'Allemagne accoutuma et 
obligea les autres princes par son exemple et par 
ses guerres continuelles, paraîtront plus funestes 
que le dommage .immédiat qui en résultait. Rien 
n'a plus contribué à paralyser le développement 
social, que l'incertitude et la crainte répandues 
dans toutes les relations qui avaient besoin de 
garanties et de sécurité. Sur quelle base pour- 
rait-on désormais asseoir la moindre spéculation, 
quand les principales sources des revenus publies 
étaient aliénées à l'avance pour plusieurs années, 
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et les monnaies altérées soit par des alliages au- 
dacieux, soit par des décrets spoliateurs^ Aussi 
le numéraire, dont on ne trouvait plus un place- 
ment utile et certain , déserta bientôt l'industrie 
et fut immobilisé en achats de terres. L'agricul- 
ture, frappée au cœur par la décadence du com- 
merce', ne larda point à déchoir sous l'empire 
d'une législation qui prohibait l'exportation des 
grains. Pour comble de malheur, les changemens 
nombreux opérés dans l'administration des étals 
bouleversés parlaguerreallligèrentrEuroped'une 
plaie renouvelée du lias-Empire : nous voulons 
parler des procès et des querelles de toute espèce 
avec leur cortège habituel de rapines et d'hommes 
de loi. L'éclat éblouissant des beaux-arts n'a ja- 
mais dédommagél'ilalie de la décadence qui suivit 
la période sa liberté; et la diminution continuelle 
de sa population a sullisammentdémonlré, depuis 
lors, que les véritables élémens de la prospérité 
des étals consistaient dans les arts utiles plutôt 
que dans les arts glorieux. 

Le règne de Charles-Quint a surtout été con- 
traire aux progrès de l'économie politique, en ce 
sens qu'il a détourné violemment l'Europe des 
voies régulières de la production, pour la préci- 
piter dans les hasards de la guerre et dans le 
vieux système d'exploitation engendré par la féo- 
dalité. Tout ce que nous avons aujourd'hui de 



MG HISTOIRE 

fausses doctrines el de funestes préjugés à com- 
battre, nous le devons à son gouvernement, con- 
tinué et empiré par son exécrable successeur. La 
liberté du commerce allait s'établir dans le monde 
et rallier en une solidarité commune les intérêts 
du Midi et du Nord : Charles-Quint y substitua 
les restrictions et les prohibitions. Les banques 
de Venise et de Gènes venaient de fonder le cré- 
dit : Charles-Quint se mit a faire de la fausse 
monnaie; et quoique déjà les trésors du Nouveau- 
Monde lui fussent ouverts au point delui rapporter 
près de cinquante millions de francs par année , 
il inonda l'Europe, vers 1540, d'une niasse con- 
sidérable de mauvais écus d'or de Caslille. Ce 
détestable exemple ne trouva que trop d'imita- 
teurs; et il y eut un moment où, selon l'expres- 
sion de M. Ganilh , • l'Italie se distingua autant 
par ses mauvaises monnaies que par ses cxcellens 
ouvrages sur la monnaie. > On nu cherchait plus 
la richesse dans le travail el dans l'emploi intel- 
ligent des capitaux, mais dans l'accumulation des 
espèces; on en prohibait la sortie par des lois dra- 
coniennes, comme s'il eût été possible d'acheter 
les marchandises qu'on ne produisait plus soi- 
même el degarder l'argent qui servait à les payer. 
C'est alors qu'eurent lieu les premiers essais de 
ces théories étranges dont l'invention appartient 
tout entière aux Espagnols, el qu'un économiste 
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lie leur pays résumait si naïvement , deux cents 
ans plus tard, dans ce passage remarquable : « H 
est nécessaire d'employer avec rigueur tous les 
moyens qui peuvent nous conduire à vendre 
aux étrangers plus de nos productions qu'ils ne 
nous vendront des leurs : c'est là tout le secret et la 
seule utilité du commerce ' . » 

Tel est le système qui a donné naissance aux 
guerres innombrables dont l'Europe a été le théâtre 
depuis l'avènement de Charles-Quint, et qui do- 
mine encore, à leur insu, la politique commerciale 
de presque tous tes gouvernemens modernes. Tous 

1 Ustariz , Théorie et pratique du eommeree, chaji. IV, p. 13, 
rie t'rtliiiini fi Jiurnisc . Cet auteur ajoutait! 

n Si nous poiiviims au moins rester de pair pour l'échange, 
ce serai! «mira assez pour conserver en Ks|>agne la majeure 
partie des richesses qui vieunen! tics Indes occidentales à Ca- 
dix, ou lieu qu'elles ne peuvent aujourd'hui nous être d'aucune 
utilité. Au contraire, ces trésors des irrim-i il funestes .i la monar- 
chie, si des le port même ou ils arment , ils passent dans les 
mains des peuples rivaux «le celle eouromie, qui les parlent eu 
grande quantité dans les paya de la domination des Turcs. 
Ainsi, outre le malheur rt'eln: dépouillés de notre argent, dés 
qu'il arrive à Cadix par 1rs Uni h' s nu - il i uns, et le désagré- 
ment de le voir enlevé par des nations peu affectionnées , qui 
s'en servent à accroître leur commerce et leur opulence, nous 
avons la douleur de savoir qu'une grande partie de ces millions 
postent chez Ut Tares et les autres infidèles pour augmenter 
leurs [oreei et nos pertes. Ces funestes conséquences méritent la 
plus grande attention et les mesures les plus sûres pour les prè- 

Et cependant Ustariz écrivait ces lignes en 1740 , et il avait 
été ministre '. 
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se sont efforcés, dès-lors, de retenir le numéraire 
et de proserire les marchandises étrangères; tous 
ont cru voir dans les importations une cause de 
ruine, sans s'apercevoir que les importations de- 
venaient d'autant plus nécessaires que la produc- 
tion intérieure diminuait exactement, chez chaque 
peuple, dans la proportion «les restrictions ima- 
ginées pour en activer l'essor- C'était, d'ailleurs, 
poursuivre une chimère que de vouloir vendre 
sans acheter, et d'ambitionner le monopole des 
manufactures , eu abandonnant pour le produit 
des mines les grands travaux de l'industrie. L'Es- 
pagne a cruellement expié, depuis, cette fatale 
erreur de Charles-Quint; elle a perdu ses fabri- 
ques, pour avoir attaché trop d'importance à l'or 
de ses colonies; et, plus tard, ses colonies lui ont 
échappé, parce qu'elle avait trop négligé ses fa- 
briques. 

Mais ce mauvais système n'est pas la seule er- 
reur que Charles-Quint ait accréditée en Europe. 
L'humanité a de plus graves reproches à faire à 
sa mémoire, pour avoir rétabli sur une immense 
échelle l'esclavage qui venait de mourir , et l'ex- 
ploitation humaine qui touchait à son terme. La 
traite des nègres fut organisée sous ce règne 
comme une institution légitime et régulière, et 
l'on renouvela des Grecs et des Romains la doc- 
trine funeste, en vertu de laquelle les profits du 
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travail social appartenaient de droit à quelques 
privilégiés. Des millions d'hommes périrent en 
Amérique victimes de ce préjuge détestable, et 
l'Afrique n'a pas encore cessé, après trois cents 
ans, de payer son tribut de sang et de larmes au 
système qui en a été le fruit. On ne saurait se 
faire une idée de toutes les absurdités qui furent 
imaginées à cette époque, pour assureraux hommes 
de la métropole les bénéfices et les revenus de la 
nouvelle colonie : jamais l'audace du privilège ne 
s'était manifestée d'une manière aussi tyrauni- 
que. La métropole imposa tous ses produits à la 
colonie, et lui interdit de se les procurer, même 
sur son propre sol. Il fut défendu aux Américains 
de planter le lin, le chanvre et la vigne, d'établir 
des manufactures, de construire des navires, de 
faire élever leurs enfans ailleurs qu'en Espagne. 
En même temps, on leur prescrivait certaines 
consommations inutiles, et ils étaient assujélis à 
des avanies dont l'histoire semblerait fabuleuse 
aujourd'hui. Le fouet du commandeur représen- 
tait alors toute la civilisation espagnole. 

Tandis que les maximes du gouvernement de 
Charles-Quint protégaient en Amérique l'établis- 
sement de l'esclavage et des monopoles les plus 
odieux, elles encourageaient en Europe le despo- 
tisme et la paresse par toutes sortes de moyens. 
Les couvens se multipliaient et se dotaient aux 
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dépens de l'agriculture et du travail. L'inquisition 
faisait feu de ses mille bûchers contre la liberté 
civile et religieuse; des monumens fastueux et inu- 
tiles succédaient à ces constructions nombreuses 
d'utilité publique, qui avaient distingué d'une ma- 
nière si brillante l'administration des républiques 
italiennes. On eut dit qu'il n'y avait à loger, en 
Europe que cinq ou six demi-dieux, dans des tem- 
ples : l'espèce humaine devait s'estimer heureuse 
de ramper sous le chaume. Ce fut l'époque de 
toutes les mauvaises pensées, de tous les mauvais 
systèmes, en industrie, en politique, en religion. 
Nous ne commettons pas aujourd'hui une faute, 
nous n'obéissons pas à un seul préjugé industriel 
qui ne nous ait été légué par ce pouvoir malfai- 
sant, assez fort pour convertir en loi ses plus fa- 
tales aberrations. Non, jamais la science ne trou- 
vera de termes assez énergiques, ni l'humanité 
assez de larmes pour flétrir et déplorer les gestes 
néfastes d'un tel règne! Philippe II , de sinistre 
mémoire, n'en a tiré que les conséquences; c'est 
Charles-Quint qui en a posé les luises. Mais les 
attentais du (ils ont cessé en même temps que sa 
vie, et les doctrines du père entravent encore, 
après trois siècles, la marche de la civilisation. 

De nobles et sublimes résistances ont cepen- 
dant protesté contre ces graves atteintes portées 
aux droits imprescriptibles de l'humanité. L'Es- 
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pagne conserve encore religieusement le souvenir 
des tentatives héroïques de Padilla et des villes 
municipales de la Péninsule qui suivirent l'im- 
pulsion de son patriotisme. Ce fut un beau reflet 
de l'ancienne indépendance descommunes, et l'on 
peut juger par ce qu'elles demandaient, de ce que 
Charles-Quint leur a fait perdre. • Nous voulons, 
disaient les chefs de la ligue provinciale , dans 
leur célèbre remontrance à ce prince, que l'on ne 
donne plus aux troupes de logemens gratuits; que 
toutes les taxessoient rétablies sur le pied où elles 
étaient à la mort d'Isabelle; qu'aux élats qui se 
tiendront par la suite, chaque ville ail à envoyer 
un représentant du clergé, un de la noblesse et 
un du tiers-état, élus chacun par leur ordre; qu'au- 
cun membre des états ne puisse recevoir ni office, 
ni pension du roi , soit pour lui, soit pour des 
personnes de sa familles, sous peine de mort et de 
confiscation de ses biens; que chaque ville ou 
communauté paie à son représentant le salaire 
convenable pour son entretien pendant le temps 
qu'il assistera aux états , et que les terres des nobles 
soient assujèties à toutes les taxes publiques , comme 
celles des communes '. » Telle était l'économie po- 
litique du parti libéral de cette époque; mais la 
mort de Padilla * et la ruine de l'insurrection es- 

' Roherlson, Hitloirtdt Charles-Quini , litre m. 

* Sanduval, Hiit., vol. 1, page 47H, nmis a conservé la lellre 



pagnole permirent à Charles-Quint d'appesantir 
son joug de fer sur la plus grande partie de l'Eu- 
rope, désormais livrée au pillage de ses troupes 
elà la contagion deses doctrines. La France même 
se vil obligée de descendre dans l'arène ', où elle 
combattit long temps avec gloire, sinon toujours 
avec succès, jusqu'au moment où la puissante di- 
version du protestantisme en Allemagne, replaça 
toutes les liberLos sous la protection d'un prin- 
cipe. 

admirable que l'ndilln érrivit à In ville rie Tolédeln vrille de son 
cïéeulton. Je crois devoir reproduire quelques-unes des der- 
nières pensées de ce martyr des f™irhi-es ei nu un in aies : « A toi 
la couronne d'Tsp.ii-'iie et lu lumière du lunude entier; Moi tjuî 
fus lihi'i! du temps des puis-ans Cnilis et qui, en versant le sang 
des étrangers et celui des lient, as recouvré la lilierlé pour toi 
et pour les cites voisines : ton enfant légitime, .Iil.iii de Paililla, 
l'iiilonne comment par le sang de ses veines tu dois renouveler 
tes aiiciriiues victoires. Si le sort u'a pas voulu que mes arliuns 
snieiil placées iin iiuudire des exploits fortunes el fameux de tes 
autres enfans, il faut l'imputer a uni mauvaise furlune cl non pas 
a ma volonté. Je le prie, eoinme ma mère, d'accepter la viecjuc 
je vais perdre, puisque Dieu ne m'a rien donné de plus précieux 
que je [misse perdre pour loi... Je ne t'en écris pas davantage ; 
car. dans ce moment même je sens le couteau près de mon sein, 
plus tourlié du déplaisir que tu vas ressentir que de mes pro- 

' n Dans une des iiuinhrciiscs guerres, eu 1S52, une armée 
française de if,0(H! hommes , commandée par le contiélalile de 
llnuliiidreiiry, envahit lr-s trois éu-rtir- , eu se faisant précéder 
d'un iiiaïufesl'' fratienis t-i allemand, rluiii le fi'niili-qiii'e repré- 
senlait un honnit avec déni poignard*, entourés du mol I.iokiitk.» 
Sciuei.i,, UiUoixe de* Était europrVni, lome X*', page 16s. 
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Ainsi, sous quelque pointde vuequ'on envisage 
l'histoire de Charles-Quint, on ne peut s'empêcher 
de reconnaître que ce monarque a mis obstacle au 
magnifique développement de richesse et de pros- 
périté créées par le travail des bourgeoisies émanci- 
pées du moyen-âge. tin essayant de reconstruire 
la monarchie universelle de Charlemagne et d'en- 
lever aux divers états européens leur physionomie 
avec leur indépendance, il lésa condamnés au 
lléau des armées permaneoles et des impôts an- 
ticipés. 11 a rétabli en Amérique l'esclavage à peu 
près aboli eu Kuropc. Il a concentré dans sa seule 
personne et dans celle de quelques princes, alliés 
ou rivaux, la puissance de la souveraineté, dont 
les classes moyennes commençaient à entrer en 
partage. Ce sont là sans doute de graves sujets 
d'accusation aux yeux de la postérité; mais il y 
en a de plus graves encore et dont les consé- 
quences ne furent pas moins déplorables. Le gou- 
vernement de Charles-Quint est un de ceux qui 
ont le plus contribué à répandre sur le monde la 
hideuse plaie du paupérisme. N'est-ce pas en dé- 
truisant la liberté de l'industrie cl du commerce, 
par l'établissement des monopoles cl des manu- 
factures royales , qu'il a fait refluer vers les cou- 
vons une foule d'existences condamnées à la vie 
contemplative ou a la mendicité? N'est-ce point 
en créant le système colonial, qu'il a accoutumé 
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une partie de ses sujets à vivre aux dépens de 
l'autre? N'a-t-il pas favorisé l'établissement de la 
société des Jésuites, si féconde en inventions fu- 
nestes au travail et à la lilterté? N'est-ce pas lui 
qui a fait de si lugubres funérailles aux républi- 
ques italiennes? 

Mais le mauvais génie d'un seul hommenesau- 
rait prévaloir contre les destinées éternelles du 
genre humain. Tandis que la fortune semblait 
sourire à Charles-Quint et couronner toutes ses 
entreprises, il s'élevait dans la vieilleet laborieuse 
Allemagne une puissance qui devait détruire le 
fruit de ses victoires et préparer de grandes hu- 
miliations à son successeur. La liberté d'examen 
renaissait à la voix du moine irrité. Les germes 
d'indépendance mal étouffés dans les villes anséa- 
tiques fermentaient de nouveau sous l'influence 
des prédications brûlantes du protestantisme. Les 
paysans opprimés couraient aux armes; les écri- 
vains les plus courageux préludaient par des es- 
sais hardis aux manifestes éloquens du dix-hui- 
tième siècle'. La contrebande et l'interlope amor- 

1 - Pauvres gens et misérables, diaail La Boëlie (■), peuples 
insensés, nations opiniâtres vu votre mal et aveugles cil votre 
bien, vous vous his-r/ niipurliT ilt-v un von- le plus beau et le 
plus clair de votre revenu, piller vos rhnmp- , voler vos maisons 
el les dépouiller des meuliles anciens et nalernels ; vous vivez 

de sorte que voua pouvez dire que rien n'est a vous et tout 

ce dégât, ce inallieur, celle ruine, vous vient, non pas tics en- 

' U Conlr'un, page 1ÎB. 



DE L'ÉCONOMIE politique. 355 
lissaient l'effet des monopoles nnissans. Les vexa- 
tions des traitons, la vénalité des charges et le 
poids des impôts faisaient sentir le pris de l'ordre 
dans les finances et le besoin de considération 
chez les magistrats, et fortifiaient l'éducation des 
peuples par de rudes épreuves. L'esprit d'examen 
émané de la réformation protestanlc venait de 
pénétrer dans toutes les questions sociales : il est 
important d'en étudier les conséquences écono- 
miques avant d'aborder celles qui suivirent la 
découverte de l'Amérique , car ces deux mots ré- 
formation et nouveau monde sont tout pleins d'en- 
seignemens mémorables. 

nemis , mais Lien certes de l'ennemi et de celui que vous faites 
si grand qu'il est , peur lequel vous allez si courageusement à 
la guerre, pour h grandeur duquel vous ne refusez point de 
présenter a la mort vos personnes. Celui qui vous maîtrise lant 
n'a que deux yeux , n'a que deux mains, n'a qu'un coqis et n'a 
autre chose que ce qu'a le moindre homme du nombre infini de 
nos villes , sinon qu'il a plus que vous tous l'avantage que vous 
lui faites pour vous détruire. » 
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CHAPITRE XXII. 

De la réformation protestante et de son influence Bur ta marche 
de l'Économie politique.— Sécularisation des moines.— Vente 
des biens de l'église.— Leur importance en Angleterre à cette 
époque. — Lois sur les pauvres. — Augmentation des jours de 

Il y a quelque chose de vraiment providentiel 
dans la marche du travail et de la liberté. Pour- 
suivis sur un point, ils se réfugient sur un autre; 
arrêtés dans leur essor, ils s'élancent plus vive- 
ment vers l'avenir, aussitôt que cet essor leur est 
rendu. A l'esclavage grec et romain succède l'in- 
dépendance barbare; celle-ci à son tour, à peine 
altérée par le servage féodal , reparaît plus bril- 
lante et plus forte dans les communes affranchies. 
La glèbe succède à la meule , et les corporations 
précèdent la liberté du travail. Quand une expé- 
rience a fait son temps , elle rentre dans la nuit 
du passé et soudain recommence l'expérience 
nouvelle, chargée de transmcltre à la postérité le 
dépôt et le prolit de toutes celles qui l'ont précé- 
dée. La réformation protestante est une de ces 
grandes péripities du développement majestueux 
de l'humanité. Ses commencemens furent très 
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humbles ; mais ses résultats ont changé la face de 
l'Europe. Léon X n'y avait vu que la révolte d'un 
morne et Charles-Quint qu'une infraction au 
dogme de l'obéissance passive; mais sous la ré- 
volte du moine se cachait une protestation contre 
l'exploitation de la chrétienté par l'évèque de 
Home, et l'apparition de Luther à la diète de 
Wornis ne fut que le prélude de la ligue de Snial- 
kaldc, c'est-à-dire de la première confédération 
des petits états contre le despotisme des grands. 
Aussi, dès les premiers éclairs de cette tempête, 
il devint évident que la foudre allait frapper des 
institutions que l'on croyait consolidées par le 
temps, mais que le temps avait minées. Comme 
la découverte du cap de Bon ne- Espérance venait 
d'arracher aux Vénitiens le monopole du com- 
merce, l'établissement du protestantisme enleva 
aux papes et aux empereurs la domination de 
l'Europe. Les Guelfes cl les Gibelins furent mis 
hors de cause et la question sociale apparut sous 
un jour tout nouveau. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître une sorte 
de corrélation consolante et merveilleuse entre 
ces grands événemens contemporains tels que la 
traite des noirs et la réforme protestante desti- 
née à y mettre un terme, la monarchie univer- 
selle de Charles-Quint et la formation des états 
allemands, auxquels se joindront plus tard la 
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Suède toute entière amenée au combat par le 
grand GusLa vc- Adolphe , et les Provinces-Unies 
de Hollande, ensanglantées par Philippe II. Hais 
nous n'avons à les considérer f|iie sous le point 
de vue économique et quoique, pour cet examen, 
la plupart des historiens soient des guides peu 
sûrs, les résultats présentent un caractère telle- 
ment prononcé, qu'il sullira de les indiquer pour 
en faire sentir l'importance. Ce n'était d'abord 
qu'un refus de payer les indulgences au moyen 
desquelles Rome ballait monnaie jusque dans ses 
moindres villages '; mais ce refus devint l'ère 
d'une première réforme dans le système des im- 
pots , et il n'y a pas aussi loin qu'on le pense de 
cette réforme aux discussions financières des 
parlemcns constitutionnels modernes. En Alle- 
magne, les petits princes eurent bientôt compris 
tout le parti qu'ils pouvaient tirer de l'enthou- 
siasme religieux, pour entraîner leurs peuples à 
la résistance aux projets ambitieux de l'Autriche. 
D'ailleurs, l'appât des trésors du elergé que cha- 
que souverain protestant réunissait à son lise, 
' J'ai en entre leamaius l'original d'un dijililmi' iriiiiliiL'i-ni-r 
plénicre accordé pour la somme d'environ 1 franc 30 centimes 
de notre monnaie; il y était dit textuellement : Veniam damut 
Joanai N. pro omnibw ptccalië prœttritii , prœicnliêm et 
nuirais, quantumcùmque enormibut... l,c bénéficiai te aiail 
ajouté en marge, ncut-élre Liiipnuh'iiiiiicni, le liumde tia femme, 
qui 50 trouvait ainsi comprise dan? l'indulgence par dessus le 
marché. 
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celui de l'indépendance et l'union intime que lu 
cause commune établissait entre tous les confé- 
dérés, décidèrent les plus timorés à courir les ha- 
sards de la ligue et à fonder la première coalition 
ellicace d'états libres contre la prépondérance de 
leurs oppresseurs. 

Le premier résultat de la lutte et le plus im- 
portant pour l'économie politique, ce fut la sécu- 
larisation des religieux , et la vente des biens de 
toutes les communautés ou leur adjonction pure 
et simple au domaine publie. Ces biens avaient 
déjà une grande valeur, et ils en acquirent une 
plus considérable encore en passant dans des 
mains laborieuses, au sortir du régime stérile de 
la main-morte, auquel ils avaient été si long- 
temps soumis. La noblesse en eut sa part ainsi 
que les princes souverains, et on en appliqua une 
partie avec plus ou moins d'équité et de discer- 
nement à l'entretien du culte, des pauvres et des 
instituts d'éducation publique. Lorsque la réfor- 
mation pénétra en Angleterre, le changement fut 
encore plus sensible et il s'y effectua sur de tel- 
les bases qu'on peut le considérer comme une vé- 
ritable révolution. Le clergé y possédait les sept 
dixièmes de la propriété foncière ' et les mille 
quarante-un élablissemens religieux répandus sur 
la surface du royaume, au temps de Henri VIII, 

■ J. Wadc, Jliilvnj t>! Ihe middleandworkiiigctattei, (j.Ds. 
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jouissaient d'un revenu d'environ six millions de 
francs de notre monnaie, somme énorme pour 
cette époque, en raison de la rareté du numéraire 
et de l'exiguïté du revenu national. 

La suppression d'un grand nombre de jours 
abusivement fériés rendit au travail des millions 
de bras habitués au désœuvrement et fournit de 
nouveaux élémcns d'accroissement à la richesse 
publique. Mais en môme temps, celte masse 
énorme de travailleurs, volontaires ou forcés, 
jetés dans la circulation au sortir descouvens qui 
défrayaient leur oisiveté, occasionna des modifica- 
tions imprévues dans l'organisation sociale et fit 
apparaître le paupérisme sous une face nouvelle. 
Il y eut deux sortes de pauvres : ceux qui étaient 
habitués sous le régime précédent; 1 ! demander l'au- 
mône, et les gens qui la leur faisaient. Le nom- 
bre en devint même tellement considérable, qu'il 
fallut recourir à la législation pour les contenir 
et régler les conditions rigoureuses que la ré- 
forme des couvens leur avait imposées. La plu- 
pari se refusèrent obstinément au travail, et ceux 
qui s'y résignaient n'en trouvèrent pas toujours. 
Que ferait-on de celle population aventureuse et 
nomade, de ces malheureux roundsmen, quêtant 
de porle en porte du pain et de l'ouvrage, sans 
trouver le plus souvent ni l'un ni l'autre! Le ca- 
tholicisme avail créé cette plaie on multipliant les 
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couvens; le protestantisme l'aggravait en les sup- 
primant : qui l'aurait cru, lorsqu'on se mita 
l'œuvre! 

Aussi, celle époque a-l-elle été plus qu'aucune 
autre fertile en mesures législatives et adminis- 
tratives de toute espèce, pour contraindre les va- 
gabonds au domicile et les fainéans au travail. 
Les annales de l'Angleterre en sont pleines, et 
l'on ne sait de quoi s'étonner le plus, en les par- 
courant, ou de leur impuissance ou de leur mul- 
tiplicité. En 1531, Cliarles-Ouint avait publié à 
ce sujet dans les Pays-Bas un long édit aussi sté- 
rile que toutes les ordonnances analogues des 
rois d'Angleterre, il avait défendu a toute per- 
sonne de mendier, excepté aux moines et aux 
pèlerins, sous peine de la prison et du fouet. Les 
indigens reconnus devaient être entretenus au 
moyen de quêtes régulières à la porte des églises, 
des hôpitaux et des maisons de refuge , et les ma- 
gistrats étaient autorisés à faire des collectes dans 
les temples ou dans les maisons particulières, une 
ou deux fois par semaine, pour le môme objet. Les 
fainéans récalcilrans pouvaient être contraints à 
travailler '. Mais tout cet appareil de sévérité en 
Belgique, en Angleterre, en Allemagne ne servit 
qu'à faire ressortir l'absurdité qu'il y avait à dé- 
créter par ordonnance la prospérité publique. 
' Andersen, Hiilory of commerce, vol. 11, pagr s». 
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Celte prétention étrange fut poussée, en Angle- 
terre et dans tes pays protesta ns, jusqu'à ses plus 
extrêmes limites. La suppression des couvens y 
convertit d'un trait de plume plus de cinquante 
mille moines en misérables pensionnaires de l'é- 
tat, et les jeta, sans l'habitude du travail ni du 
monde, au milieu des besoins et des séduetions 
d'une société industrieuse. Les corrections, les 
chàtimcns ei les supplices ne pouvaient rien sur 
ces liomnies aguerris à la paresse, et qui d'ail- 
leurs n'avaient pas tous à leur disposition des 
moyens de travail. Comment distinguer parmi 
eux l'oisiveté forcée de l'oisiveté volontaire? Celte 
question n'est pas encore jugée en Europe, quoi- 
qu'elle y ait été posée depuis plusieurs siècles, 
et elle se complique tous les jours, par les progrès 
de l'industrie et de la civilisation, d'une foule de 
dillieultés qùi la rendent de plus en plus insolu- 
ble. En vain ie protestantisme a-t-il opposé à la 
cliarité aveugle des catholiques la sévérité des lois 
sur les pauvres : il n'en est résulté qu'une chose, 
c'est que les pauvres des pays protesta ns sont 
obligés de cacher leur misère, tandis que ceux 
des pays catholiques peuvent l'étaler sans crainte; 
mais la misère n'en est pas moins réelle dans les 
deux camps. Qui sait même si la taxe des pau- 
vres n'a pas plus contribué à les multiplier en 
en Angleterre qu'en Espagne, en leur assurant 
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aux frais des paroisses un revenu régulier et force, 
au lieu des ressources précaires de l'aumône! 

Ce n'est pas qu'on ait le droit de reprochera 
l'inlluence protestante les conséquences du prin- 
cipe qu'elle a posé. La suppression des monastè- 
res et la vente de leurs biens ont été des moyens 
sages et dictés autant par ta raison que par la né- 
cessité. A une autre époque, aussi, quand l'es- 
clavage personnel et nicine le servage de la 
glèbe furent supprimés, on aurait été tenté de 
calomnier la liberté en voyant l'embarras où se 
trouvaient pour vivre ces prolétaires sans pro- 
priété, soudainement émancipés et livrés à eux- 
mêmes. La liberté leur imposait la nécessité de 
gagner leur vie à la sueur de leur front, et de jus- 
tifier leur dignité d'hommes libres par le travail 
qui en est l'insigne distinctif et la condition essen- 
tielle. C'est une condition de ce genre que le 
protestantisme exigeait de tous les citoyens, 
comme les besoins nombreux et variés de notre 
civilisation actuelle demandent plus de travail, 
parce qu'ils procurent plus de jouissances. 11 ue 
serait donc pas juste de rendre Vun ou l'autre 
responsable de l'existence d'un mal inhérent à 
la nature humaine et qui n'a cessé de se repro- 
duire sous toutes les religions et sous tous les 
régimes. Il sullit de savoir quel était alors le 
genre de vie des populations laborieuses, pour se 
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faire une idée des misères qui attendaient l'in- 
digent sans ouvrage et quelquefois même le cul- 
tivateur sur sa terre. Érasme nous apprend que 
la plupart des maisons étaient encore dépourvues 
de cheminées, et qu'on y marchait sur la terre 
nue, faute de carreaux ou de briques; les lits 
consistaient en un monceau de paille rarement 
renouvelée, et un bloc de bois mal écarrî y ser- 
vait d'oreiller. Fortescue qui avait parcouru la 
France vers celle époque, disait de nos paysans : 
* Ils boivent de l'eau, mangent des pommes, se 
font avec du seigle un pain de couleur noire et 
ne savent pas mémo ce que c'est que la viande. » 

L'établissement définitif du protestantisme en 
Europe a beaucoup contribué à changer ce Irisle 
étal de choses. Si la suppression des couvens ne 
résolvait pas la question de paupérisme que leur 
multiplicité avait compliquée, elle forçait du 
moins une partie des oisifs à chercher leur exis- 
tence dans le travail. Un trop grand nombre de 
jours fériés étaient perdus pour la production : 
les proLeslans le réduisirent à des proportions 
convenables, et bientôt les contrées où leurs ré- 
formes avaient triomphé présentèrent des différen- 
ces profondes avec les pays catholiques. A mesure 
que leurs populations ne pouvaient plus vivre 
d'aumônes, elles contractaient des habitudes plus 
laborieuses el plus régulières, qui subsistent en- 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 365 

core et qui les distinguent d'une manière très 
remarquable en Europe. C'est depuis le schisme 
de Henri VIII et l'abolition des couvens que l'An- 
gleterre a marché , au travers des plus cruelles 
vicissitudes, vers son développement actuel. L'Al- 
lemagne doit aussi au protestantisme des résul- 
tats semblables et même encore aujourd'hui la 
partie catholique de ce beau pays est inférieure 
en civilisation, en richesses et en lumières, à la 
partie protestante. Voyez Genève et les cantons 
suisses réformés : quelle différence avec les can- 
tons catholiques! La prospérité de la Hollande, 
après sa révolte contre les Espagnols monopo- 
leurs et persécuteurs, ne reconnut pas d'aulres 
causes. En France même, lorsque plus tard 
Louis XIV mal inspiré signa la fameuse révocation 
de l'édit de Nantes, les prostestans bannis du 
territoire allèrent donner des leçons d'industrie 
à toute l'Europe. La Flandre, la Suisse, l'Angle- 
terre, la Prusse ' s'enrichirent du fruit de leurs 

■ " A l'av* ne m en tilt Frédéric- Guillaume à la régence, dit un 
écrivain allemand, un prince de la maison de Brandebourg, on 
ne taisait dans ce pays ni chapcaui , ni Las , ni serges , ni au- 
cune étoffe de laine; l'industrie <ies Français nous enrichît de 
toutes ces manu raclures. IN établirent des Fabriques de drap, 
rlé serges, d'élamines, de petites i totïrs , de (ini^iets, de bon- 
nets et de lias tisses sur des métiers, de chapeau* do castor, de 
poil de chèvre et de lapin , de teintures de tontes les espèces. 
Quelques-uns de ces réfugiés se firent marchands et débitèrent 
en ilèlail l'industrie des autres. Berlin eut des orfèvres, des bi- 
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travaux. Leur prosélytisme ardent et sévère en- 
traîna beaucoup d'esprits généreux et leur lit ac- 
cepter des sacrifiées que la mollesse indolente et 
fastueuse du catholicisme aurait toujours repous- 
ses. La simplicité de leur culte et de leur costume 
ménagea pour les besoins de l'industrie des ca- 
pitaux immenses consacrés dans toute l'Europe 
catholique à entretenir la majesté des temples ou 
le luxe des prélats. 

La révolution ne fut pas moins décisive en tout 
ce qui touche de plus prés aux questions sociales 
débMtues depuis le commencement des siècles. 
L'esprit d'association se manifesta dans les rangs 
catholiques pour attaquer et daus les sectes pro- 
testantes pour se défendre. L'imprimerie, qui 
venait d'être découverte comme une arme nou- 
velle, servit avee avantage les deux partis et prit 
rang parmi les puissances. La lutte toute intellec- 
tuelle qui s'établit d'abord, força les dissidens à 
l'élude et au raisonnement, et la lumière, née du 
sein de l'erreur et du trouble, finit par se ré- 
pandre sur les objets même qui paraissaient le 
plus étrangers à ces disputes. Une réforme con- 
duisit à une autre; la scolastiquc fut remplacée 
joulicrs, des horlogers , des sculpteurs, et les Français qui s'é- 
tablirent dans le plat pays y cultivèrent le tabac et tirent venir 
des fruits et des légumes excellent dans les contrées sablon- 
neuses, nui par leurs soins devinrent des potagers admira- 
ble". . 



de l'économie politique. 367 
par la philosophie, cl la morale des casuistes s'é- 
vanouit devant celle de l'Évangile. Tout le monde 
se mit à l'œuvre, et il se lit à côté des plus hautes 
modilicalions religieuses des changetnens indus- 
triels inattendus. Ainsi; la seule suppression des 
jours maigres prescrits par les commandemens 
de l'église catholique, amena une diminution 
considérable dans les arméniens consacrés à la 
pêche. La Hollande consomma plus de viande, à 
mesure quelle consommait moins de poisson. 
Ses mariniers se firent agriculteurs, et ils éle- 
vèrent des bœufs au Heu de pécher du hareng. 
Le contre-coup de la réforme protestante produi- 
sit aussi d'autres effets d'un ordre plus élevé , 
quoique plus indirects. Lorsque Philippe II s'em- 
para du Portugal et ferma l'entrepôt de Lisbonne 
aux marchands hollandais accoutumés à y acheter 
les marchandises de l'Orient, ceux-ci allèrent les 
chercher dircclemenl aux Indes et y jetèrent les 
fondemens de leur puissance coloniale. Une bou- 
tade religieuse de ce mauvais prince lit perdre 
aux Espagnols l'empire de la mer. 

Mais il était donné au protestantisme de re- 
vêtir un caractère plus élevé et d'exercer une in- 
fluence plus générale, lorsqu'il eut emprunté le 
secours de la langue française, qui acheva de le 
populariser en Europe. A partir de celte époque, 
la réforme devint un auxiliaire de la politique, 
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et les guerres de religion qui ont désolé notre 
pays prouvèrent assez qu'on en avait pris au sé- 
rieux les doctrines et les conséquences. Les mas- 
ses pauvres commençaient à comprendre l'im- 
portance d'un changement qui les débarrassait 
des dîmes ecclésiastiques, et les classes élevées 
ne voyaient pas sans intérêt le mouvement reli- 
gieux qui leur rendait la liberté d'examen et l'in- 
dépendance de la pensée. Les propriétés de l'é- 
glise, naguère exemptes d'impôts, rentraient dans 
le domaine public et soulageaient les contribua- 
bles du poids des taxes innombrables donl ils 
étaient accablés. Une part en revint à l'aristocra- 
tie et rattacha aux nouvelles idées, en augmen- 
tant tout à la fois sa considération et sa fortune. 
Les petits princes d'Allemagne les avaient ac- 
cueillies comme un moyen de ralliement contre 
la domination de Charles-Quint; les gentilshom- 
mes de France s'y rattachèrent pour augmenter 
leur inlluence locale et parce que le protestan- 
tisme s'accordait parfaitement avec leurs habi- 
tudes provinciales. Il y eut un moment où l'Eu- 
rope fut partagée entre le fédéralisme protestant 
et l'unité catholique. Elle se serait couverte de 
grandes cités libres à l'instar des villes anséati- 
ques ou de petits états in dépendons comme les 
républiques italiennes, si le principe calviniste 
avait complètement triomphé; elle aurait été ab- 
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Borbée en deux ou trois glandes monarchies, 
peut-être en une seule, si ce principe avait en- 
tièrement disparu. Que serait devenue la civili- 
sation, sous l'influence de l'un ou de l'autre évé- 
nement! On ne saurait le dire; mais la prospérité 
des pays proteslans ne permet pas de douter que 
la réforme eût beaucoup activé le développement 
de la richesse publique; nous n'aurions pas vu 
le revenu social européen dévoré par trois ou 
quatre puissances belligérantes, plus occupées 
des intérêts de leur agrandissement et de leur 
politique que (lu bien-être des peuples. 

Il fallait bien que le protestantisme renfermât 
dans son sein des germes féconds d'avenir, puis- 
que partout où il s'est établi les populations ont 
contracté des habitudes plus régulières, des mœurs 
plus austères, une propension plus prononcée vers 
le travail. Comparez la Hollande et le Portugal, 
l'Angleterre et l'Espagne, l'Allemagne luthérienne 
et l'Allemagne catholique : quel contraste sous le 
rapport des lumières, de la richesse et de la mo- 
ralité! Quelle diiférence entre la vie qui régnechez 
les uns et la langueur où végètent les autres ! On 
en peut bien juger désormais en Amérique, où la 
civilisation semble avoir établi ses deux extrêmes : 
les États-Unis du Nord sont parvenus au plus 
haut degré de prospérité sous l'influence du libre 
examen et avec des populations protestantes; les 
DEUïituE iomoti. 2* 
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républiques ilu sud, malgré les avantages naturels 
de leur climat et la richesse de leur sol, n'ont pu 
encore établir un gouvernement régulier à cause 
de leurs préjugés catholiques. L'oisive lé et la men- 
dicité y régnent toujours comme dans leur an- 
cienne métropole, tandis que le travail des Amé- 
ricains du Nord a mis les forêts en culture et 
peuplé les déserts de villes opulentes en moins de 
cinquante ans. Malheureusement, le protestan- 
tisme, si habile à multiplier la richesse, n'a pas 
encore trouvé le secret de la distribuer avec im- 
partialité parmi toutes les classes qui la produi- 
sent. Il a brisé le lien qui unissait les nations 
chrétiennes, et substitué l'égoisme national à 
l'harmonie universelle où tendait le catholicisme. 
Il n'y a plus aujourd'hui en Europe de pensée 
commune en élaLdc rallier les esprits et les con- 
victions. En industrie, en politique , en philoso- 
phie, en religion, les idées 11 ottent au gré du souffle 
des révolutions. Chaque jour on défait l'ouvrage 
de la veille. Les peuples se disputent les débou- 
chés et se font concurrence, au lieu de s'associer 
sous l'empire de leurs besoins et pour l'échange 
de leurs produits respectifs. Je désire avant tout 
être juste; mais je ne puis m'empècher de recon- 
naître que si le vieux catholicisme n'a pas su se 
mettre à la lôte do la production «les richesses , 
on n'a point à lui reprocher cette sécheresse de 
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doctrines en vertu de laquelle la distribution s'en 
fait d'une manière si peu équitable dans les pays 
prolestans. Il faut donc qu'aujourd'hui ce soit la 
science qui se charge des fonctions de ce grand 
sacerdoce, en prêchant la paix et la solidarité aux 
nations, et en leur démontrant que leurs intérêts 
sont communs, malgré l'apparente opposition 
qu'ils présentent. Cette vérité ressortira plus frap- 
pante d'un rapide examen du système colonial. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des conséquences d« la découverte du Non veau- Monde et du 
système colonial des Européens dans les deux Indes. 

Les grands profils que les Vénitiens reliraient 
de leur commerce avec l'Inde, avaient excité de- 
pois long-temps- l'émulation et la jalousie des au- 
tres peuples. Pendant toute la durée du quinzième 
siècle, les Portugais n'avaient cessé de chercher 
une route qui les conduisit parmeraux pays d'où 
les Maures leur apportaient, à travers le désert, 
de l'ivoire et de la poudre d'or. Ce fut ainsi que 
d'escale en escale le long des cotes d'Afrique, 
Vasco de Gama s'avança jusqu'au cap de Bonne- 
Espérance et découvrit les rivages de l'Indostan, 
en 1497, après une navigation de onze mois. Cinq 
années auparavant, Christophe Colomb abordait 
en Amérique et dotait sa patrie et le monde d'un 
nouvel hémisphère. L'Europe se trouve donc tout- 
à-coup et sans préparation lancée dans la voie 
des conquêtes coloniales, qui devaient exercer une 
influence si profonde sur ses destinées. 

On ne saurait comparer avec exactitude le sys- 
tème qu'elle suivit à leur égard , avec celui qui; 
dirigea les Grecs et les Romains dans leurs éta- 
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blissemens du même genre. Les colonies grecques 
s'étaient généralement peuplées de citoyens forcés 
de s'expatrier par la violence des factions ou par 
l'impossibilité de trouver une existence suffisante 
dans leur pays. On a vu que ces colonies jouis- 
saient d'une certaine indépendance, et que la 
plupart d'entre elles devinrent de véritables em- 
pires. Les colonies romaines s'étaient élevées sur 
des bases différentes : leur administration inté- 
rieure, moins indépendante que celle des posses- 
sions grecques, était modelée sur le régime de la 
métropole, qui les considérait toutà la fuis comme 
des asiles pour les citoyens pauvres ou mécon- 
tens et comme des avant-postes militaires en pays 
étranger. Rien de pareil ne se retrouve dans la 
pensée qui inspira les expéditions espagnoles et 
portugaises, et qui a dirigé, depuis, tous les éta- 
blissements des Européens dans les deux Indes. 
C'est à la recherche de l'or et des richesses que 
Vasco de Gaina et Christophe Colomb, ces subli- 
mes aventuriers, couraient avec une persévérance 
héroïque; quand ils arrivèrent sur ces rivages où 
leur apparition devait faire couler tant de sang et 
de larmes. On n'a qu'à lire le récit de leurs pre- 
miers exploits pour se convaincre que leur but 
n'était ni de civiliser, ni même, quoiqu'ils l'aient 
dit, de convertir les populations; mais de les dé- 
pouiller, en les exterminant au besoin. 
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Lorsque Christophe Colomb revint en Europe 
et qu'il fut présenté en grande pompe à la cour de 
Castille, ce qui frappa le plus agréablement ses 
illustres hôtes, ce fut une collection de lames d'or, 
de bracelets d'or, de morceaux d'or, mêlés à quel- 
ques balles de coton, qu'il apportait avec lui des 
pays nouvellement découverts. Fcrnand Corlezet 
Pizarre ne cherchèrent pas autre chose dans leurs 
audacieuses expéditions au Mexique et au Pérou, 
et l'on sait quelles furent leur surprise et leur 
joie à la vue des trésors qu'ils allaient conquérir. 
C'est Tamour de l'or qui a conduit ces courageux 
flibustiers aux extrémités du monde, et qui leur 
a fait surmonter les plus formidables obstacles. 
Partout où ils mettaient le pied, ils demandaient 
des nouvelles de l'or et ils se rembarquaient lors- 
qu'il n'y en avait pas à ravir. G'ost à cette cause 
qu'on doit attribuer principalement l'extrême 
lenteur du progrès des colonies espagnoles. L'or 
et l'argent accumulés par les indigènes furent 
bientôt épuisés , et les flots d'émigrés qui suivi- 
rent la conquête employèrent toute leur activité 
aux travaux généralement improductifs des mi- 
nes. Ce ne fut qu'après de longs et stériles essais 
dans cette carrière hasardeuse qu'on s'aperçut 
qu'il y avait dans le sol américain des ressources 
bien autrement riches et fécondes que ses mines 
d'or et d'argent. 
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Mais les préjugés engendrés par celte fièvre de 
métaux précieux. ne disparurent pas avec les cir- 
constances qui les avaient fait naître. On sait le 
rôve de sir Waltcr Raleigh sur la ville d'or et le 
pays d'Eldorado. Plus de cent ans après la mort 
de sir Walter, le jésuite Gumila était encore per- 
suadé de l'existence de cette contrée merveilleuse 
et il exprimait avec beaucoup de chaleur combien 
il serait heureux de pouvoir porter la lumière de 
l'évangile chez un peuple en état de récompenser 
aussi généreusement les pieux travaux des mis- 
sionnaires '. Chaque Espagnol croyait s'embar- 
quer pour la terre promise en faisant voile pour 
l'Amérique. La cupidité de la multitude était sans 
cesse excitée par des rapports exagérés auxquels 
on peut lui pardonner d'avoir ajouté foi, en pré- 
sence des trésors qu'elle voyait continuellement 
arriver de ces lieux poétiques, feu à peu la nation 
espagnole tout entière s'accoutuma à l'idéede faire 
fortune sans travailler, et elle dédaigna non-seu- 
lement les occupations agricoles qui auraient pu 
changer la face de l'Amérique, mais qui lui étaient 
nécessaires pour empêcher la décadence de son 
propre pays. Chaque citoyen espagnol se crut un 
gentilhomme investi de son (iefdanslc Nouveau- 
Monde, et la législation coloniale vint bientôt con- 
firmer ce fâcheux préjugé. L'Amérique fut consî- 
' Afiam Smilli, fli'cfimr det .Vn/i'om, liv. iv , ehap, vu. 
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dérée comme une propriété nationale de la mé- 
tropole, et celle-ci lui imposa des règlemens dont 
la tyrannique absurdité est devenue également 
funeste aux deux pays. Nous en avons déjà signalé 
quelques-uns dans noire esquisse rapide de l'é- 
conomie politique de Charles-Quint. 

Telle a été l'origine des préjugés coloniaux qui 
ont entravé si long-temps la prospérité du monde 
et frappé de stérilité, aux mains de ses auteurs, la 
découverte du nouveau continent. L'esclavage 
noir, cette honte de la civilisation, n'en est qu'un 
épisode, et quoiqu'il existe encore, nous espérons 
que sa dernière heure n'est pas loin de sonner. 
Mais il est d'autres vices qui seront long-temps 
incurables, parce que leur origine remonte aux 
premiers jours de la conquête, et qu'ils ont pro- 
fondément pénétré dans les mœurs coloniales. On 
s'est trop habitué à vivre aux dépens des travail- 
leurs de tout ordre, et tandis qu'au Mexiqueetau 
Pérou les colons exploitaient sans pitié les mal- 
heureux indigènes, la métropole , non moins im- 
pitoyable, enlevait aux colons le fruit de leurs 
rapines, sous les noms de tarifs, de dîmes, d'alca- 
vala et vingt autres semblables. Cette mauvaise 
économie politique a infesté l'Europe et préparé 
les rivalités industrielles et commerciales d'où 
sortiront presque toutes les guerres modernes. 

lin al tendant que nous assistions à ces événe- 
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meus déplorables, il convient de signaler ici l'un 
des résultats les plus curieux que la découverte 
du Nouveau-Monde ait fournis à la science. Quand 
les Espagnols furent las d'expérimenter sur les 
minas, ils se livrèrent à quelques essais agricoles, 
tels que la culture de la canne à sucre et celle du 
coton. On vit alors lephénomène d'une population 
maltresse de plus de terres qu'elle n'en pouvait 
cultiver, obligée d'accorder des salaires très éle- 
vés à des ouvriers en état de devenir eux-mômes 
propriétaires et de salarier , à leur tour , d'autres 
ouvriers bientôt assez riches pour les quitter. La 
récompense libérale du travail encouragea les 
mariages, et contribua à l'augmentation de la po- 
pulation. C'est ainsi que les États-Unis ont vu, 
dans moins d'un demi-siècle, le nombre de leurs 
habitans s'élever de douze cent mille âmes a plus 
de quinze millions, tandis que les colonies espa- 
gnoles de l'Amérique du sud, vouées à l'oisiveté, 
et rongées par des corporations civiles cl reli- 
gieuses également parasites, n'ont cessé de mar- 
cher vers leur décadence. Aujourd'hui même, 
rendues à leur indépendance, elles se débattent 
encore tristement dans les langes du passe, sous 
le poids des vices et de l'impéiitie de leurs pre- 
miers fondateurs. 

La grande erreur de ce svslèmu, invente par 
les Espagnols , fut de chercher à isoler du rcsLc 
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de l'univers un monde qui avail plus de trois raille 
lieues de cotes accessibles. Les Espagnols oubliè- 
rent trop vile que c'était en haine du monopole 
vénitien que les Portugais a voient cherché fortune 
dans les découvertes marilimos, et qu'eux-mêmes 
croyaient bien avoir envoyé Christophe Colomb 
aux Indes orientales, lorsqu'il découvrit les Indes 
occidentales. Ce nom commun appliqué à des 
colonies si différentes témoigne vivement de l'es- 
prit qui animait alors les voyageurs de la Pénin- 
sule ibérique. Pourquoi donc s'écartaient-ils si 
positivement du principe qui leur avail fait entre- 
prendre tant de si grandes choses? Nous l'avons 
dit : l'esprit de monopole en haine duquel les 
Espagnols découvrirent l'Amérique et que leur 
gouvernement y établit sur des bases si odieuses, 
fut une nécessité de la politique guerroyante de 
Charles-Quint; réduit sans cesse aux expédiens, 
et pressé par le besoin d'argent, ce prince ne vit 
dans l'Amérique qu'une mine d'or cl l'exploita 
sans pitié, parce qu'il était sans ressources. Toute 
sa législation n'eut pour but que de dépouiller les 
naturels au moyen des colons, et les. colons au 
moyen des tarifs. Malgré la justesse de son coup- 
d'oeil, et sa haute expérience des choses, Charles- 
Quint ne se douta jamais du parti qu'il aurait pu 
lircr île sa riche conquête, s'il l'eût sagement ad- 
ministrée , an lieu de la pressurer sans ménage- 
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ment. Ses successeurs ont tué la poule aux œufs 
d'or; mais il lui avait déjà ouvert les entrailles. 

Ce mauvais exemple, donné par les Espagnols, 
fut malheureusement imité par toutes les nations 
européennes dans leurs rapports avec leurs colo- 
nies. Il n'y en eut pas une seule qui ait songé aux 
bénéfices immenses qu'elle aurait pu obtenir de 
la liberté du commerce, en la mettant sous la 
protection de son pavillon. Chaque métropole se 
considéra comme propriétaire de sa colonie, et 
l'on vit le moment où l'esclavage de nation à na- 
tion allait succéder à la servitude personnelle. 
Portugais, Français, Anglais, Hollandais, Suédois 
et Danois , tous obéirent au même préjugé, cl 
l'ont cruellement expié, depuis, pardes mécomptes 
irréparables. Le Brésil s'est séparé du Portugal ; 
la France a perdu Saint-Domingue, l'Angleterre 
a été chassée des États-Unis, la Hollande est ré- 
duite à l'ile de Java , et l'Espagne n'a plus que 
Cuba et les Philippines. Ce n'est pas que le sys- 
tème colûnial de ces nations ait été absolument le 
même. Quelques-unes d'entre elles ontadmînistré 
directement leurs colonies , comme l'Espagne et 
le Portugal; d'autres en ont livré le gouvernement 
à des compagnies privilégiées, comme ont fait 
l'Angleterre, la France, la Hollande et le Dane- 
marck. Hais s'il y avait quelques différences dans 
les procédés de toutes ces administrations, il n'y 
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en avait point dans la pensée qui les dirigeait. 
Partout on voulait exploiter la conquête a la ma- 
nière grecque et romaine, et pour y parvenir, on 
multiplia les rcglemens, les restrictions, les pro- 
hibitions, et trop souvent les supplices. Les com^ 
pagnies privilégiées exploitaient leurs monopoles 
avec la plus impitoyable rigueur. Les colons étaient 
obligés de leur vendre la totalité de leurs produits 
surabondans. Le monopole fixait les prix au taux 
le plus élevé quand il vendait, et au taux le plus 
bas quand if achetait. Souvent même l'intérêt des 
compagnies était d'avilir la valeur des produits 
coloniaux et d'en arrêter l'accroissement pour que 
le prix put en être maintenu très élevé en Eu- 
rope. Cette rage a désolé une partie des deux 
inondes, et l'on a vu les Hollandais mettre le feu 
aux plantations d'arbres à épiées dans les lies Mo- 
luques, pour empêcher que leurs rivaux en pus- 
sent proliter. 

D'autres nations, sans accorder de privilèges à 
des compagnies exclusives, ont restreint le com- 
merce colonial à un seul port de la métropole, 
duquel il n'était permis à aucun navire de mettre 
à la voile, excepté à une époque déterminée, soit 
seul, soit en convoi, à moins d'une autorisation 
spéciale. Cette circonstanceobligeait lesarmateurs 
de s'entendre et souvent de s'associer, pour ne 
pas se nuire par la concurrence; et l'effet de- 
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meurait le même à l'égard des colons, toujours 
obligés d'acheter cher et de vendre à bon marché. 
Les métropoles les plus libérales ont quelquefois 
modilié ces règtemens dans la forme, mais elles 
n'ont jamais cessé de considérer les colonies 
comme des possessions soumises do droit à une 
justice exceptionnelle. Malgré les révolutions qui 
ont prolesté a diverses époques contre celte op- 
pression , toutes les nations européennes persis- 
tent encore dans le même système. 11 y a une 
législation particulière pour les colonies enFrance, 
en Angleterre, en Hollande, en Espagne. Ce qui 
est légitime en Europe, cesse de l'être en Asie, en 
Afrique, en Amérique. L'esclavage des nègres est 
venu compliquer dans le Nouveau-Monde ce ré- 
gime déjà entaché de plus d'un vice radical. Les 
colons se sont dédommagés, aux dépens de cette 
race infortunée, des avanies qu'ils essuyaient de 
la part des hauts et puïssans seigneurs de la mé- 
tropole; cl c'est ainsi que le régime colonial est 
devenu l'école de toutes les immoralités dont la 
civilisation industrielle et commerciale est encore 
affligée. 

Le funeste principe des monopoles a pénétré 
même dans les établissemens où la mère-patrie 
n'avait pas de droit de souveraineté à exercer. 
Au Japon, à la Chine, sur quelques points du lit- 
toral de la Méditerranée, où, faute de colonies, 
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on fut réduit à des comptoirs tolérés, ces comptoirs 
étaient affermés à des compagnies privilégiées, 
et ce n'est que depuis quelques années seulement 
que les Anglais ont aboli le monopole de la com- 
pagnie des Indes pour le commerce de la Chine, 
désormais ouvert à tous les régnicoles. On 
commence à comprendre aujourd'hui qu'il n'est 
pas nécessaire d'être maître d'un pays pour y 
établir des relations avantageuses. Quand , 
après la guerre d'Amérique, le gouvernement 
anglais se vit forcé de signer la paix avec sa co- 
lonie émancipée, il y eut dans les ports de l'An- 
gleterre une émotion générale. La ville de Bristol 
adressa une pétition au Parlement, pour le sup- 
plier de refuser sa sanction à celle paix fatale qui 
devait entraîner la ruine du commerce britanni- 
que; et, quelques années après la signature de 
la paix, la môme ville demandait l'autorisation 
de creuser de nouveaux bassins pour ses navires, 
dont le nombre avait doublé par suite de ses 
rapports avec les États-Unis. En perdant ses pos- 
sessions révoltées, la nation anglaise économisait 
les frais de garde et d'administration, et son com- 
merce gagnait en étendue et en importance beau- 
coup plus que le despotisme colonial n'aurait pu 
lui donner. Si l'Espagne avait eu le bon esprit de 
faire la paix, en temps opportun, avec les répu- 
bliques américaines du sud cl de mettre à protit 
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les avantages résultant de la conformité du lan- 
gage, des habitudes et des besoins des deux peu- 
ples, elle ne serait pas aujourd'hui privée de 
ressources, et son industrie aurait retrouvé quel- 
ques restes de sa vieille splendeur. 

Qui ne comprend, désormais, les difficultés de 
gouverner un pays à deux mille lieues de dis- 
tance, avec des idées opposées au caractère de ses 
lia bilans et avec les dépenses énormes que né- 
cessitent toutes les occupations lointaines.' Le 
pouvoir tombe donc aux mains des vice-rois, des 
proconsuls , des gouverneurs. Le gouvernement 
de la mère-patrie ne voit que par leurs yeux, 
n'agit que d'après leurs conseils, et il est trop 
souvent dupe des rapports qu'on lui fait. > Les 
colonies dépendantes, dit J.-B. Say ' ont toujours 
été aussi mal habitées que mal gouvernées. On 
n'y va qu'avec l'esprit de retour; c'est-à-dire 
pour revenir en Europe avec une fortune acquise 
bien ou mal. « Aussi, voyez quelle était, après 
trois cents ans de domination, la situation de la 
plupart des colonies aujourd'hui enfin émanci- 
pées! Elles porteront long-temps les cicatrices 
des plaies que leur a faites la tyrannie des métro- 
poles et la longue influence de leurs funestes 
principes y flétrira pendant un siècle encore tous 
les essais de régénération. Elles subissent la loi 

1 CotiTi compltt d'économie politique, lame 1, pagf I53B. 
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commune des individus, heureux par leur édu- 
cation, malheureux quand elle est négligée. _ 
L'Europe a amoncelé dans ces régions du privi- 
lège tous les abus et tous les vices de ses plus 
mauvais gouvernemens. Elle y a réorganisé l'es- 
clavage sur une immense échelle, au point que 
dans plusieurs colonies la population noire a dé- 
bordé comme un torrent l'aristocratie blanche. 
Saint-Domingue a donné le signal de la réaction, 
qui, déjà gronde à ta Louisiane et au Brésil et 
que l'abolition de l'esclavage aux Antilles anglai- 
ses précipitera d'une manière inévitable, si les co- 
lons récalcilrans n'ouvrent enfin les jeux. Quand 
on entend les révélations ■ que chaque jour amène 
sur le régime intérieur des colonies, on cesse 
d'être surpris de l'étal de langueur où elles ont 
vécu et du désespoir qui les a poussées à la ré- 
volte. Jamais un démenti plus audacieux n'a été 
donné aux vues du créateur. Jamais plus de fronts 
courbés vers la terre n'ont sollicité une réparation 
plus tardive ei plus méritée. 
. Cependant le système colonial n'a été maintenu 
dans toute sa vigueur que comme un mal tem- 
poraire, et dont l'Europe devait recueillir, dans 
un avenir plus ou moins prochain, les plus bril- 

' 11 suffit lie citer l'ouvrage publie Cil 1826, à Londres, sous 
te litre : Notieiat «creia< de America, por don Jorge Juan, y 
don Antonio de Vttaa , iu-4» . 
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iantes compensations. Les privilèges des compa- 
gnies ne furent jamais concédésà perpétuité, maïs 
seulement renouvelés soit par actes de la légis- 
lature en Angleterre, soit par des ordonnances 
royales dans les autres pays. On n'aurait jamais 
osé proclamer de prime abord la perpétuité d'un 
régime aussi monstrueux, même quand la poli- 
tique et la nécessité semblaient en justifier l'éta- 
blissement. Ce ne devait être, comme tous les 
monopoles, qu'une mesure de circonstance, in- 
dispensable à l'afTermissement des colonies nais- 
santes, et qui cesserait de droit dès qu'elles se- 
raient consolidées. Peu à peu néanmoins, le bail 
devenu emphytéotique finiL par prendre le ca- 
ractère d'une concession perpétuelle, et la durée 
n'en aurait jamais été interrompue sans l'inter- 
vention des révolutions. C'en était déjà une im- 
mense que la découverte des produits spéciaux 
trouvés ou naturalisés dans le Nouveau-Monde, 
la cochenille, le quinquina, le sucre, le café, le 
coton, le cacao, l'indigo, les bois de teinture et 
les autres articles dont toutes les nations euro- 
péennes voulurent avoir leur part, même au prix 
de la contrebande, de l'interlope et de la guerre. 
De là naquit un nouveau droit commercial, émi- 
nemment exclusif, chacun voulant garder pour 
soi le monopole des produits en faveur, ou le 
ravir à des rivaux plus heureux. Les comptica- 
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lions éclatèrent surtout quand la plupart des 
puissances européennes eurent fondé des éla- 
blisscmens sous les mêmes latitudes, et lorsqu'on 
y eut naturalisé la culture des denrées de grande 
consommation. Le sucre fut bientôt exporté de 
Saint-Domingue, de la Jamaïque, de Cuba et de 
toutes les Antilles appartenant à divers maîtres. 
On planta le café au Brésil et à la Martinique. La 
coton enrichit les plaines de la Louisiane, de la 
Géorgie et de la Caroline. L'indigo vint à la fois 
de Calcutta , de Guatemala et de Caraccas. Lo 
sucre de l'Inde fit concurrence à celui d'Améri- 
que, tous deux menacés aujourd'hui par celui de 
la betterave. L'or était épuisé; mats il restait à 
l'Amérique des mines plus précieuses, et c'étaient 
les seules que ses aveugles métropoles n'avaient 
pas su exploiter. 

- La grande erreur de l'Europe est d'avoir cher- 
ché ses profils dans le haut prix résultant de la 
rareté ou du monopole des produits coloniaux, 
plutôt que dans leur abondance. Dans le principe, 
les premiers venus s' efforcèrent d'empêcher leurs 
rivaux d'arriver : ils essayèrent même de cacher 
la route des Indes comme des avares cachent leur 
trésor ; puis la route une fois connue, ils interdi- 
rent aux étrangers l'abord de leurs possessions, 
H quand, malgré la force et la menace, il fallut 
se résigner à souffrir des compétiteurs, les guer- 
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res de tarifa créèrent des distinctions de prove- 
nances entre les denrées d'un même sol. Le su- 
cre et le café coûtèrent plus cher suivant qu'ils 
étaient importés par navires étrangers ou par bâti- 
mens nationaux. Telle colonie américaine voisine 
de la Terre-Ferme fut obligée de faire venir son 
blé d'Europe, au risque de mourir de faim, en 
cas de retard des arrivages. Toute cette absurde 
législation est en vigueur aujourd'hui. L'Angle- 
terre l'a fortifiée dans son fameux acte de navi- 
gation; la France par toutes ses dispositions de 
douanes; l'Espagne par respect pour sa propre 
invention. Des terres séparées par un bras de 
mer de quelques heures sont aussi étrangères 
l'une à l'autre, sous le ciel des Antilles, que si 
l'océan Atlantique étendait entre elles ses quinze 
cents lieues de largeur. Nous-mêmes, nous sa- 
crifions encore à deux ou trois lies moins peu- 
plées qu'un seul de nos départemens, les intérêts 
généraux du commerce national. Les conséquen- 
ces du système adopté par les premiers coloni- 
sateurs, ne nous ont valu en définitive que la 
traite des noirs, les guerres de douanes, les guer- 
res maritimes, des dépenses navales énormes, 
même en temps de paix, et la nécessité de payer 
fort cher les denrées qu'aujourd'hui toute l'Eu- 
rope devrait avoir à bon marché, si elle eût 
employé à fertiliser les colonies la dixième partie 
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îles trésors consommés à les ruiner. Un jour nos 
neveux auront peine à croire que ce système ait 
duré si long-temps, et que les peuples d'Europe 
aient supporté d'aussi grands sacrifices pour le 
maintien d'un état de choses si opposé à leurs 
intérêts bien entendus. On a dit, pour l'expliquer, 
que le commerce exclusif des colonies, en empê- 
chant la concurrence, ne risquait pas d'être at- 
teint par les perlubalions qui menacent plus ou 
moins le commerce que l'on fait avec les nations 
indépendantes; mais outre que la concurrence 
est un avantage réel, il faut considérer que le 
monopole ne peut s'exercer que sur des colonies 
d'une petite étendue et faciles à garder. Toute 
la marine britannique ne suffirait plus aujour- 
d'hui à proléger contre la contrebande le littoral 
de l'union américaine, si ce pays lui appartenait 
encore, et s'il y avait du protit à y porter des pro- 
duits. Les réglemens sévères du gouvernement es- 
pagnol, ses douaniers, ses gardes-cotes n'ont pas 
empêché l'Amérique du Sud d'être inondée de 
marchandises européennes. Il n'est pas vrai, non 
plus, que ce soit au système prohibitif que les mé- 
tropoles doivent la régularité de leurs approvi- 
sionnemens en denrées coloniales. La Prusse, 
l'Autriche, la Saxe, la Suisse, la Bavière et tous 
les états qui n'ont point de colonies transatlan- 
tiques, n'ont jamais manqué de sucre, de café, 
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ni de coton; au contraire, ces articles y ont tou» 
jours été à meilleur marché que dans les pays à 
possessions d'oulre-mer. n'ayant point de mono- 
pole à exercer ni a prétendre, ces états choisis- 
sent les lieux où ils peuvent se procurer aux con- 
ditions les plus avantageuses les denrées dont ils 
ont besoin, et l'expérience a prouve qu'ils en 
avaient toujours été fournis à meilleur compte 
que les nations maritimes. 

En somme, le régime colonial n'a abouti qu'à 
créer entre les métropoles et leurs dépendances 
une réciprocité de préjudices et de dommages, et 
le commerce des colonies n'a été, des deux parts, 
qu'une source de vexations et d'appauvrissement. 
C'est du plus pur sang de leurs veines que les 
populations européennes ont payé l'honneur de 
fonder des établîssemcus dans les deux Indes. 
Ces établissemens ne sont aux yeux de l'observa- 
teur attentif que comme des enfans qui ont im- 
posé de grandes privations à leurs familles jus- 
qu'au moment où, parvenus à l'âge mûr, 'lisseront 
en état de se soutenir. Quelquefois alors la recon- 
naissance les attache plus vivement aux auteurs 
de leurs jours; plus souvent ceux-ci ont à se 
plaindre de leur indifférence ou de leur ingrati- 
tude : mais c'est folie de croire que l'indépen- 
dance n'arrive pas avec l'âge, et qu'après trois 
cents àns de tulèle, cet âge ne soit pas arrivé 
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pour toutes les colonies. Prolonger leur enfance, 
c'est continuer à nourrir des gens qui peuvent 
se suffire, ou opprimer des citoyens dignes de 
vivre libres. Aujourd'hui que toutes les chimères 
sur l'or et l'argent se sont évanouies, et qu'une 
ruine éclatante a frappé de discrédit les derniers 
essais d'exploitation de mines tentés en Amérique, 
c'est à des sources différentes qu'il faut aller 
chercher la richesse. Mais avant de les indiquer 
en détail , nous devons porter nos regards en ar- 
rière et présenter un exposé rapide des révolu- 
tions monétaires qui ont précédé et suivi la dé- 
couverte du Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des divers systèmes monétaires qui ont régné eu Europe de[wis 
les anciens jusqu'à la découverte des mines du Nouveau- 
Monde. — Conséquences économiques de la découverte de 
ces mines. — Vue générale des ouvrages qui ont été publiés 
sur tes monnaies. 

Les anciens avaient apprécié aussi bien que 
les modernes les véritables fonctions de la mon- 
naie. Arislote en avait dit : « C'est une marchan- 
dise intermédiaire destinée à faciliter l'échange 
entre deux autres marchandises. » Xénopbon ' 
n'est pas moins explicite : < Dans la plupart des 
autres villes, dit-il eu parlant d'Athènes, un mar- 
chand est obligé de prendre des marchandises en 
retour de celles qu'il y apporte, parce que la 
monnaie dont on y fait usage n'a pas grand cré- 
dit au dehors; chez nous, au contraire, le com- 
merçant étranger a l'avantage de trouver une 
multitude d'objets qui sont partout en demande , 
et, de plus, s'il ne veut pas encombrer son vais- 
seau de marchandises, il se fait solder en ar- 
gent comptant, qui de tous les articles commerça- 
blés est le plus sùr et le plus commode, attendu 
1 Suai iwr la menu de l'Attiquc. 
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qu'il est reçu en tout pays, et qu'en outre, il 
rapporte toujours quelque profit à son maître, 
quand celui-ci juge ;'i propos de s'en défaire. » 

Les fonctions de la monnaie n'ont pas changé 
depuis Xénophon et Aristote; l'argent est tou- 
jours une marchandise intermédiaire destinée à 
faciliter l'échange entre les autres marchandises. 
D'où vient donc que son histoire, qui semblerait 
devoiretre très simple, est précisément la plus 
compliquée et la plus difficile de toutes celles 
dont l'ensemble constitue les annales de l'éco- 
nomie politique? d'où vient que tous les peuples 
ont eu leur monnaie particulière, au lieu de 
s'entendre pour le choix d'un étalon uniforme? 
et surtout pourquoi chaque siècle nousoffre-t-il le 
spectacle d'une révolution monétaire , c'est-à-dire 
d'un bouleversement dans la valeur, la forme, le 
poids et le litre du principal élément delà circu- 
lation, celui de tous qui aurait dû demeurer le 
plus inaltérable? pourquoi, enfin, voit-on appa- 
raître tour-à-lour, sur les marchés du monde, 
tantôt de bons écus, tantôt de mauvais; les uns 
de métal presque pur, les autres presque absor- 
bés par l'alliage? Une réponse exacte et dévelop- 
pée à toutes ces questions exigerait des volumes, 
cl ces volumes existent; aussi me bornerai-je à 
indiquer les plus importa ne , pour ne pas donner 
à l'examen du sujet qui y est approfondi plus 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 393 

d'étendue que n'en comportent les proportions de 
cette histoire. 

La question des monnaies est une de celles que 
les modernes ont le plus compliquée; il y règne 
la même confusion que dans les langues, et la 
simplicité ingénieuse des anciens a été remplacée 
par des combinaisons tellement inextricables, 
que nous avons perdu l'espoir d'y revenir, quand 
même l'Europe entière ferait un pacte dans ce 
but. Posons quelques principes pour nous guider 
dans cette étude. La qualité essentielle d'une 
monnaie est qu'elle conserve sa valeur depuis 
l'instant où on la reçoit jusqu'à celui où on la 
donne; autrement, on ne recevrait plus, en échan- 
geant ce qu'on vend contre ce qu'on achète, une 
marchandise égale en valeur à celle qu'on aurait 
livrée. Une autre propriété de la monnaie, c'est 
que sa valeur se mesure comme celle de tout 
autre objet, sur la quantité de choses qu'une au- 
tre personne consent à donner en échange; si, 
contre une once de monnaie d'or, on consent à 
donner quinze fois plus de blé ou de toute autre 
marchandise qu'on n'en donnerait contre uneonce 
de monnaie d'argent, il sera aisé de conclure que 
la monnaie il'or, a poids égal, vaut quinze fois 
plus que la monnaie d'argent. Ainsi, déjà nous 
pouvons expliquer la folie des tentatives qui ont 
été Utiles à diverses époques pour altérer les mon- 
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naies, c'est-à-dire pour leur donner, parla force, 
une valeur qu'elles n'avaient pas. Amesurequeces 
altérations on t été opérées, le prix des marchandi- 
ses s'est élevé, parce que chacun se refusait à en 
donner une quantité égale pour une valeur métal- 
liquedevenué moindre. Aussi a-t-il fallu proclamer 
le maximum toutes les fois qu'on a voulu obtenir 
quelques résultats de ces grandes spoliations. 
Quand les écus d'une once furent réduits à une 
demi-once, sous Louis XIV, ils n'achetèrent plus 
que trente livres de froment au lieu de soixante. 
A toutes les autres époques de notre histoire, 
Lien avant et bien après Louis XIV , les mêmes 
causes ont produit les mêmes résultats. 

Les manipulations plus ou moins frauduleuses 
qui ont été exercées sur les monnaies , depuis 
l'antiquité jusqu'à nos jours, viennent d'une er- 
reur des gouvernemens, aujourd'hui encore assez 
répandue, et qui a fait supposer à la monnaie un 
caractère de fixité qu'elle n'a point. On s'est ima- 
giné mal à propos que l'unité monétaire , en sa 
qualité de mesure des valeurs, avait elle-même 
une valeur invariable , et que lorsqu'on payait 
une marchandise tantôt plus, tantôt moins, c'était 
nécessairement la marchandise qui changeait de 
valeur, et non la monnaie. Cette erreura servi de 
prétexte à la cupidité de plusieurs princes aux- 
quels on persuadait imprudemment qu'il dépen- 
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dait d'eux de doubler leurs ressources en décla- 
rant que cent mille écus valaient six cent mille 
francs, comme s'ils ne devaient pas être puais le 
lendemain môme de leur fraude, par l'augmenta- 
tion du prix de toutes choses, et par la nécessité 
de doubler les contributions pour y faire face. Il 
faut donc renoncer aujourd'hui à comparer avec 
exactitude la valeur du revenu de chaque profes- 
sion, dans les temps éloignés de nous, à celui des 
professions analogues dans le nôtre, parce qu'il est 
impossible de trouver pour cela une mesure com- 
mune, telle que le mètre pour les longueurs et le 
litre pour les capacités. 

Quelles que soient les variations qu'ils lui aient 
fait subir , tous les peuples ont eu recours à la 
monnaie pour la commodité de leurs échanges. 
Les Lacédémoniens avaient des monnaies de fer, 
et les Romains des premiers temps de la républi- 
que de la monnaie de cuivre. On a vu employer à 
cet usage, dans diverses contrées , des coquilles, 
des clous, des grains de cacao , des morceaux de 
cuir; mais, dés la plus haute antiquité, l'or et 
l'argent ont joui du privilège presque exclusif de 
servir de matière première aux monnaies. Le ca- 
ractère inaltérable et homogène de ces métaux, 
leur divisibilité extrême, leur pureté native égale 
en tous lieux, leurrésistanccau frottement moyen- 
nant quelques particules d'alliage, peut-être aussi 
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leur beauté naturelle, expliquent suffisamment le 
suffrage universel qu'ils ont obtenu dans tous les 
temps et dans tous les pays. Aussi, dèsqu'on parle 
généralement de monnaie, il est convenu quec'est 
de la monnaie d'or et d'argent, et le premier fait 
historique auquel on s'intéresse esteelui de savoir 
quelle a été , aux divers âges, la quantité de ces 
métaux en circulation. Qui ne comprend l'avan- 
tage qu'on a dû retirer d'un intermédiaire d'é- 
changes aussi étendu sous un petit volume , re- 
cherché partout et partout accueilli, tandis qu'a- 
vec le simple troc des marchandises le commerce 
serait toujours demeuré dans l'enfonce ! Mais il se 
trouve que ce qu'on aurait tant d'intérêt a savoir, 
est précisément ce que nous avons leplus de peine 
à constater. Nous ne connaissons pas même d'une 
manière exacte le montant des monnaies actuel- 
lement en circulation dans notre pays, quoiqu'il 
y soit tenu un compte exact de toutes les pièces 
frappées depuis plusieurs années. On ignore le 
nombre et la valeur de celles qui sont fondues ou 
exportées; on ne sait pas la quantité des monnaies 
de vieille fabrication qui existent encore. La pe- 
tite monnaie de cuivre, qui a survécu à toutes les 
refontes et à toutes les réformes, forme aussi une 
portion difficile à apprécier de notre richesse mo- 
nétaire et de celle des autres peuples. « J'ai trouvé 
dans nos provinces , dit J.-Iî. Say, de ces pièce 
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de cuivre qui circulent depuis le temps où nous 
étions sous la domination des empereurs romains. 
Elles passent pour un iiard, deux liards, un sou, 
deux sous, avec l'effigie de ces maîtres du monde. » 

La multiplication rapide des lettres de change, 
des billets de banque, des papiers-monnaie ayant 
cours force , et en général celui de tous les effets 
de commerce, a beaucoup contribué à rendre plus 
difficile l'appréciation des monnaies en circula- 
tion. Mais il n'est pas nécessaire de connaître ces 
faits avec une parfaite exactitude , pour en tirer 
des conséquences d'une utilité pratique. L'es- 
sentiel est de savoir par quels signes se manifeste 
l'abondance ou la rareté du numéraire, car ces 
signes sont quelquefois très trompeurs. Ainsi, 
dans les pays où règne une grande activité com- 
merciale, l'argent est presque perpétuellement en 
circulation; et il faut moins de numéraire qu'on 
ne pense pour suffire aux besoins des affaires "; 
tandis que dans d'autres contrées où l'argent 
abonde, mais où les transactions sont nulles, on 
croirait que la monnaieesl fort rare, parce qu'elle 

■ Tout le monde sait qu'il e\isle à Londres un Établissement 
connu sous le nom de Clearing haute , où les commis des di- 
verses maisons de banque viennent chaque jour régler les 
comptes de leurs patrons, par de simples échanges de créances, 
dont la balance seule est soldée en espèces, quand elle n'est 
pas considérable. Quelques milliers de francs suffisent ainsi 
pour terminer des transactions qui se montent à plusieurs mil- 
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necirculc point. A mesure que l'aisance publique 
augmente, il y a une partie des métaux précieux 
qui est employée en objets d'orfèvrerie, et qui 
cesse de faire fonction de monnaie. Dans d'autres 
circonstances, l'argent baisse de valeur par suite 
de son abondance et plusieurs mines cessent d'Ê- 
tre exploitées qui l'étaient auparavant, jusqu'à ce 
qu'il y ait du profit k en reprendre l'exploitation. 
11 est nécessaire de tenir compte de toutes ces 
variations dans l'étude des questions monétaires, 
mais la connaissance exactedu numéraire possédé 
par chaque nation est inutile à leur solution. 

Personne ne douteque dans les plus beaux jours 
de l'empire romain, alors que l'on évaluait à près 
d'un milliard le revenu annuel de l'État, il n'yeût 
une masse énorme de numéraire en circulation, 
et cependant l'industrie n'existait pas. L'argent 
arrivait par le pillage ' et s'en allait par les pro- 

1 Témoins les vers suîvans de la Phartaie de Lucaiu, à pro- 
pos de l'enlèvement , par Julea-Cesar , du trésor dépose dans le 
iemple de Saturne : 

Tumnipes Tarpeia sonat, magnoqiie reclusas 

Teslatur stridorc fores : (une condilus imo 

Eruïtur tempto, multis non taclus ab annis 

Romani census populi, quem punica bella, 

Quem dederat Perses, quem victi pnerta Philippi, 

Quod titii, Roma, fugà pnpuhis trépidante retlipiit ; 

Qnod te Fibrieius régi non vendidit auro; 

Quidqiiid parcorom mores servaslis avorum ; , 

Quod dites A lia populi misère Iributam, 

Viclorînue dédit .Minoia Crela Metello; 
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digalîtés. Le peu que les Romains tiraient des 
mines, était du au travail des esclaves, comme en 
Grèce, et il ne parait pas qu'on y ait attaché une 
grande importance, même quand l'exploitation en 
fut affermée à des concessionnaires, et régularisée 
au profit des empereurs. Mais déjà l'accroisse- 
ment du numéraire se faisait sentir dans les prix, 
et nous avons quelque peine à concevoir le taux 
énorme auquel s'étaient élevés à Ronfc, du temps 
même de Cicéron , une foule d'objets de con- 
sommation habituelle. Plus lard, l'avidité impé- 
riale, franchissant toutes les bornes, obligea les 
citoyens à travailler aux mines comme à des en- 
treprises d'utilité publique, à l'instar des corvées 
du moyen-âge ' , et ce régime était si dur, que 
sous l'empereur Valens des légions entières de 
mineurs se joignirent à l'invasion des Gothsdans 
la Dacie. Cependant l'accumulation des capitaux 
énormes dont jouissaient les chefs de l'aristocratie 
romaine n'a pas été sans influence sur le magni- 
fique développement de la prospérité de l'empire, 
et nous ne saurions douter que la plupart des 
villes qui se sont élevées comme par enclianle- 

Quod Cato longinqiia vexit super squoraCypro. 
Tiinc orienlis opes, raptiirumqiu iillïma regum, 
Quas [>mii[H"ïaJ]Ls pralala est, gaza, Irimiiphis 
Kgcritiir: irisfi spolianlur templn rapina; 
l'auperi orque fuit lune priminn Cœsare Itoma. 
' Jacob, On precioxi mêlait, tome î, page I7J. 
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ment sur tous les points du territoire, n'aient dû 
leur prospérité à cette cause. Tibère ' était assez 
riche pour distribuer en secours a des incendiés 
une somme d'environ vingt millions de notre 
monnaie. Adrien dépensa prés de quatre-vingts 
millions de nos francs en libéralités, pour assurer 
la succession de son trône à Commode; et l'em- 
pereur Sévère ne paya pas moins de trente-cinq 
millions de francs en frais de gratifications à son 
avènement. 

Une seule circonstance nous semble néanmoins 
de nature à ébranler la foi qu'on a ajoutée jusqu'à 
ce jour aux merveilleux récits des historiens qui 
nous ont transmis le compte des millions entasses 
par les Romains : c'est qu'on n'a rien trouvé dans 
les ruines d'Ilerculanum et de Pompeï qui pût 
justifier ces exagérations. Presque tous les usten- 
siles recueillis étaient de fer ou de bronze, même 
ceux que nous faisons habituellement en argent, 
et cependant la richesse et la somptuosité des 
peintures, des ameublemens, des statues, démon- 
trait assez qu'on avait pénétré dans des demeures 
jadis habités par des familles opulentes. Yaurail-if 
eu entre la monnaie et le métal employé des dif- 
férences telles qu'on devait toujours convertir le 
dernier en espèces , ou bien faut-il réduire à de 
plus modestes proportions les richesses métalli- - 
1 Siiéioiie, Vit dt Tibire, (*ap. xx. 
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quesdes Romains? Ce qui est certain, c'est que 
ces richesses ont été fort considérables, car il a 
suffi de la translation du siège de l'empireà Gons- 
tantinople, pour affaiblir d'une manière très sé- 
rieuse la richesse de l'Occident. Les capitaux 
émigrèrent à la suite des grandes familles, avec 
leurs armées d'esclaves; et l'Italie , qui était le 
jardin de Home , vit ses maisons de campagne 
désertées pour les ruines du Bosphore. M. Ja- 
cob ' a publié, à ce sujet, un tableau de la déca- 
dence monétaire de Itome depuis Auguste jusque 
vers la fin du cinquième siècle, tableau duquel il 
résulterait que la diminution des espèces s'est 
opérée depuis l'èrociiiéLicnnc jusqu'à l'année 482, 
dans la proportion de neuf milliards à deux mil- 
liards de francs. Le mouvement de translation 
des espèces d'Occident en Orient, qui se continue 
de nos jours, venait de commencer et ne s'est ja- 
mais arrêté. 

Depuis l'année 482 jusqu'à la fin du neuvième 
siècle, le numéraire tomba de deux milliards à 
moins d'un milliard de francs, et même à 825 
millions, selon les calculs de M. Jacob. L'appa- 
rition des Mahométans suffit pour suspendre tous 
1 On trouve dans YHiitoiTt dit m/laux précieux du même 
auteur un prix-cour» nt d'environ quatre cents articles de con- 
sommation , sous le régne du Dioctétien, ci) 3U1 , recueilli par 
MM. Vcscovali et William B.uiks. Ci! document contient des dé- 
tail!! du plus hiinl ink'iï'i iniiir lVinde des monnaies et des prix. 
Bnnakiu iortm. se 



402 HISTOIRH 

les travaux des mines; en même temps l'horrible 
confusion qui a régné en Europe depuis l'inva- 
sion des Barbares, ne permet plus de suivre avec 
exactitude la trace des richesses métalliques. Les 
prix s'abaissent de plus en plus, soit par l'in- 
fluence du servage qui oblige au travail non ré- 
tribué une foule d'hommes aujourd'hui salariés, 
soit par la rareté croissante des espèces. On 
n'entend plus parler des mines si riches et si 
abondantes qui existaient en Autriche, en Hon- 
grie, en Bohème, en Saxe et dans le Tyrol. Les 
souverains reçoivent en nature, de leurs vassaux, 
les tributs qui sont aujourd'hui payés en argent. 
On a vu que Charlemagne surveillait avec la 
plus bourgeoise sollicitude l'administration de 
ses domaines, el que la majeure partie de son 
revenu se composait des produits matériels qu'il 
en retirait par ses fermiers. La masse du peuple 
avait des consommations plus bornées, et le nom- 
bre des objets qu'elle achetait consistait princi- 
palement en matières alimentaires. On conçoit 
qu'il ne fallait pas beaucoup d'or ni d'argent pour 
payer un morceau de pain qui coûtait un liard, 
ou une botte de légumes, dont le maximum s'é- 
levait rarement à un sou. Ainsi s'explique l'im- 
mense quantité de petite monnaie qui servait à 
la circulation dans ces temps peu prospères; les 
pièces d'or et d'argent étaient très rares, et leur 
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valeur s'affaiblit de rogne en règne jusqu'à l'é- 
paisseur d'une feuille de papier. Aussi , les heu- 
reux possesseurs de ces méUiux précieux étaient- 
ils l'objet de l'adulation et de l'envie, témoins 
les Juifs, dont nous avons esquissé l'histoire 
économique et raconté la persécution. Nobles 
et vilains sollicitaient également leur bienveil- 
lance; les nobles surtout, plus avides de jouis- 
sances, cl qui achetaient le moyen de s'en pro- 
curer par toutes sortes de complaisances, et même 
par des prcscns aux femmes de ces hérétiques 
maudits ' . 

L'emploi des métaux précieux était principale- 
ment usilé dans le service des églises où brillaient 
des vases magnifiques, d'énormes candélabres, 
des lampes, des balustrades, des statues d'or et 
d'argent. Les ornemens des prêtres on absor- 
baient aussi des quantités considérables, et il en 
restait réellement fort peu pour la fabrication et 
le renouvellement des monnaies. Ces monnaies 
étaient généralement très mal frappées; et l'on 
eût dit, à voir les progrès de l'orfèvrerie contem- 
porains de cet te décadence de monnayage, que l'or 
et l'argent n'avaient plus d'autre destination que 
de servir ù fabriquer des bijoux ou des vases sa- 
crés. Personne n'ignore que saint Éloi était un 
grand orfèvre du temps du roi Dagobert, comme 

1 Agobanliis, de Intolentià Judœorum, pagt 14*. 
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le Tut Alan de Walsinghaui chez les Anglais au 
moyen-âge, et le célèbre Eenvenuto Cellinien Ita- 
lie, dans un siècle plus rapproché de nous. Lors- 
que Richard fut prisonnier en Allemagne ', saint 
Louis en Egypte et le roi Jean en Angleterre 1 , 
leur rachat ne put être effectué qu'en mettant en 
réquisition la vaisselle et les joyaux des nobles 
et des églises. Les historiens de l'époque saxonne 
on Angleterre, parlent souvent d'une monnaie 
vivante (livàg money), qui était autorisée par la 
loi, et qui consistait à payer en esclaves et en 
bétail (caltle) toute espèce de marchandises mises 
en circulation. Plus tard, à mesure que la mon- 
naie reparut, on n'admit plus la monnaie vivante 
que pour solder les appoints; et dans ce cas les 
chevaux, les bœufs, les vaches, les moutons et 
les esclaves ne pouvaient être donnés en paiement 
que d'après une estimation convenue. Les amen- 

' Le» historiens évaluent la rançon (le Richard à cinq mil- 
lions de nos francs. Presque toutes les richesses métallique» des 
barons et des églises y furent employées. 

■ La rançon du roi Jean fui fixée a plus de trente millions de 
francs de notre monnaie. On paya d'abord un premier cinquiè- 
me , qui parut si énorme qu'il aurait été impossible d'y faire 
honneur, si on ne se fut adressé aux Juifs, en leur assurant des 
privilèges. Le successeur du roi Jean était si pauvre qu'il se vit 
dans la nécessité de payer les dépenses de sa maison en une 
monnaie de plomb légèrement argenté. Les termes du paie- 
ment de la rançon de Jean furent successivement ajournés, et la 
France devait encore le dernier cinquième quarante ans après 
le traité, quand une nouvelle guerre avec l'Angleterre éclata. 
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des imposées par l'état ou par l'église, furent 
seules exceptées et payables à volonté, soit en 
ccus, soit en tires vivant. Il faut rendre néan- 
moins cette justice à l'église, que pour découra- 
ger le commerce des esclaves, elle finit par refu- 
ser d'en accepter aucun en paiement. Le docteur 
Henry nous a laissé une histoire d'Angleterre 
dans laquelle se trouvent plusieurs évaluations 
curieuses du prix correspondant de la monnaie 
vivante à la monnaie de nos jours. D'après ses 
calculs, le prix du tarif pour un esclave était en 
997 d'environ 70 francs; d'un cheval, 45 francs^ 
d'une vache 8 francs; d'un mouton 1 franc 50 
centimes. On sait par les comptes qui ont été 
conservés dans la cathédrale de Strasbourg, que 
les salaires des maçons employés à la construc- 
tion de ce monument, étaient de 3 à A centimes 
de notre monnaie par jour (1 ou 2 pfemingï). 

Sous le régne de Charlemagne, la livre d'ar- 
gent se composait de douze onces de métal; elle 
était divisée en vingt sous, chacun de douze de- 
niers, et le denier correspondait à 6 sous environ 
de notre monnaie actuelle. Le pain de quatre li- 
vres se vendait pour moins de 5 centimes, ce qui 
peut donner une assez juste idée de la petite 
quantité de numéraire alors en circulation. Peu 
ii peu la livre de Charlemagne tomba de 80 francsà 
10 francs, où elle était descendue par des altéra- 
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lions successives, sous le règne du roi Jean. Mais les 
croisades firent refluer vers l'Occident une partie 
des métaux précieux qui avaient pris la roule de 
l'Orient. La prise de Constaiitinople par les croi- 
sés donna lieu à un immense partage de butin, 
et Gibbon assure que l'empereur Alexis paya au 
marquis de Montserrat la somme énorme de seize 
cents livres pesant d'or. Néanmoins, il y a lieu de 
croire que lors de la fondation du royaume de 
Jérusalem, les revenus du pays furent insuflisans 
à l'entretien du gouvernement, et que l'Europe 
dut verser des sommes considérables, chaque 
année, pour y pourvoir; ce qui rend très difficile 
l'appréciation exacte de la quantité de numéraire 
en circulation à cette époque. Tout ce qu'on sait, 
c'est qu'après l'impulsion qui résulta des grands 
inouvemens de troupes et de vivres expédiés en 
terre sainte; les choses reprirent leur cours ac- 
coutumé, et que la diminution des espèces con- 
tinua de se faire sentir dans tous les pays de 
l'Europe. 

La découverte des mines du Nouveau-Monde 
arrêta brusquementecttediminution. Lesmasses 
métalliques que ces mines versèrent dans la circu- 
lation s'élevèrent en peu d'années à douze fois le 
montant de tout Icnuméraire préexistant, surtout 
après la découverte des mines du Polose.cn 1545, 
les plus abondantes de toutes. Aussitôt on villes 
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prix s'accroitre avec rapidité , et la production 
moyenne des mines put être évaluée à plus de 
60 millions de francs par année, de 1540 à 1600. 
De 1600 à 1700, cette production s'éleva à 80 
millions environ, annuellement; et de 1750 à 
1800, l'importation des espèces d'Amérique en 
Europe a dépassé constamment la somme de 180 
millions par an. Mais c'est principalement de 
1800 à 1810 que l'accroissement fut le plus con- 
sidérable, puisqu'il a été estime, d'après les 
meilleures autorités, à ^50 millions de francs. On 
croirait, au premier abord, qu'un accroissement 
aussi rapide aurait du produire une élévation cor- 
respondante dans les prix, et changer brusque- 
ment les conditions et le salaire du travail ; mais 
il n'en Tut point ainsi. Les progrès de l'industrie 
contemporains de lu découverte des mines, né- 
cessitèrent l'emploi d'une plus grande quantité 
de numéraire, et il en fallut d'autant plus, que 
la valeur de cette marchandise baissait par son 
abondance mémo. L'aisance, devenue plus géné- 
rale, permit à beaucoup de personnes de con- 
vertir leurs épargnes en achats d'ustensiles d'or 
et d'argent. La découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance, en ouvrant des coin m uni cation s direc- 
tes avec le continent asiatique, accoutumé aux 
importations d'or et d'argent, empêcha la révo- 
lution monétaire nouvelle d'exercer sur les prix 
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une réaction, qui aurait pu devenir dangereuse 
en Europe sans cette diversion. 

Ainsi, à mesure que la masse du numéraire 
augmentait, le besoin s'en faisait plus vivement 
sentir; des transactions qui avaient été jusque là 
trèsdiflicilesou même impossibles, en employaient 
une quantité plus considérable et l'empêchaient 
de baisser de prix dans la môme proportion que 
son abondance était accrue. Les économistes ne 
sont pas d'accord sur l'augmentation qui résulta 
de cette baisse du prix de l'argent dans le prix 
des marchandises. Adam Smith ' ne l'évalue 
qu'au triple, tandis que le marquis de Garnier 
estime qu'elle fut deux fois plus considérable. 
Par une coïncidence vraiment remarquable, ce 
fut le moment que la plupart des souverains 
choisirent pour élever artificiellement la valeur 
des monnaies. Des édits royaux avaient porté, en 
France, à 10 et 18 livres la valeur numéraire du 
marc d'argent monnayé, au lieu de 8 à 10 livres 
pour lesquelles il était compté dans les premières 
années de ce siècle. L'effet de ces deux causes, 
qui agissaient à la fois sur le prix nominal de 
toutes les denrées de consommation générale, 
produisit une hausse qui les fit paraître dix à 
douze fois plus chères qu'elles n'étaient aupara- 
vant. On ne savait comment expliquer ce phéno- 
■ De la Metteur dti nod'oni, tiv. r, diap. v. 
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mène commercial, qui devint le sujet d'un mé- 
moire présenté à Catherine de Médicis, et im- 
primé à Bordeaux en 1586, sous ce titre: Discours 
sur l'excessive cherté, présenté à la Reine, mère du Roi, 
par un sien fidèle serviteur ' . L'auteur de ce discours 
y passe en revue, dans les plus grands détails, 
le prix des grains, des viandes, fruits, légumes, 
fourrages et autres objets de consommation jour- 
nalière; le taux des salaires, gages, journées d'ou- 
vriers en hiver et en été, tels que ces prix cou raient 
soixante ou soixante-dix ans auparavant; et il éta- 
blit qu'au moment où il écrit, la plupart de ces prix 
sont renchéris de dix à douze fois. • Quant aux 
biens-fonds, dit-il, qu'on examine les maisons, 
fiefs, seigneuries, terres labourables, prés, vignes 
et autres biens auxquels on n'a rien augmenté 
depuis soixante ans, on verra qu'ils se vendent 
aujourd'hui six fois plus qu'ils ne se vendaient 
auparavant '. 

• Noteidt la traduction d'Adam Smith, ça Germer, t- V, 
page 191. 

■ Les mêmes lamentations retentissaient alors en Angleterre. 
On remarque dans un sermon prononcé parl'évéïjue Latimer , 
sous le règne d'Édouard VI, ces paroles singulières , que je 
transcris fidèlement dans le langage naît de l'époque : n The . 
pliisician, if the poor man lie diseased, he can haïe no help wi- 
thout too mucli ; and of the lawyer the poor man can gel no 
counsell, expédition, nor help in Ihis matter, except tic give 
him too mtich. Yon Inndlords, yoti rentraisers, I may say you 
step-lords, yon unnalural lords, yon liavc for your possessions 
yearly too rniich. J'oor men, wliîrh live nf llieir labour, eannol, 
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Celle augmentation du prix des choses se ma- 
nifeste dans tous les pays de l'Europe, à me- 
sure que l'or et l'argent du Nouveau-Monde s'y 
répandait par l'entremise des Espagnols. Un trouve 
dans le Secret des finances attribué à Fronienteau, 
que depuis la lin du régne de Louis Xll jusqu'à 
l'année 1581 , où ce livre fut imprimé, c'est-à- 
dire dans une période de soixante-quinze ans, les 
tributs publics avaient plus que quintuplé en 
France; le môme accroissement s'étant fait sentir 
dans les autres contrées, il y eut une forte de- 

«itli tlic sweat of llirir face, lune a living; ail kinds ofvictual* 
are m dear, pigs , gcesc , eapona , chickena , cgga, etc. ! Tbese 
thinga «ilh olliera arc so mivi'.i.-nuiilily euhrinsed and I tliink, 
verily, that if tluis continuel], wc shall :■( Icngli be eoiisiraiiied 
lu pay for a pigge a pound. » 

On retrouve les même* iloW.mccs dans les «cri vains espagnols. 
Voici comment s'exprimait à ce sujet le l>Cre D. Saucho de Mon- 
cada, auteur [l'un ouvra;.'!' intitulé: Rcitauracion politica de 
Ejpana,qui rÂsiiruc assez liien ]>corn>mii' |inlilU]iie de ce temps- 
là ; je cite textuel le m eut : « Es venlaii , que alites (tel descubri- 
uiienlo de las Irulii'- -nli.i l'ninpi-arsi: |xir un quarto lo que ahora 
]wr .«eis reaies; yalia i^l mitre irrs mi lu nias nue aliura la plala, 
purs pesaha un quarto lo que ahora un real rie a ilos ; y ansi , mas 
rico estaba uno cou cien reaies en qoirtos que aliora coti cineo 
mil. Y toii la abondancia de pin ta y oro lia baxtiilo su valor, y 
. conseiguientemeiile ha suhido cl de lu que se loiiqua cou la mo- 
ucdn ; y asi se introduceu altos precios eu lodas las cosas, y fal- 
lando la plata y oro, quedau los llomlires obiigados à tau grau- 
dcBgastas.imposibililadosdealcanzar lasgrandes cantiiuuksqui! 
sou inenester para elles, purque ailles que liuliicse tailla plata, 
un polue hallalia un quarto en oclio lilanoas, mas [aeilmetite que 
aliora dos rcales en diez y sietc qiiartos. - 
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mande de travail pour y sullirc, el c'est peut être 
autant pour ce motif que pur suite du développe- 
ment de ia civilisation que les prix momentané- 
ment exagérés, finirent par se maintenir dans une 
limite raisonnable, malgré l'accroissement artifi- 
ciel du chiffre des monnaies, par les altérations, 
et son accroissement réel par les importations. 
Toutes les habitudes changent ; des entreprises 
hardies s'exécutent, des besoins nouveaux se ma- 
nifestent avec la possibilité de les satisfaire ; de 
plus grands moyens d'échange facilitent le com- 
merce et les spéculations. Toutefois, si l'Amérique 
n'eût pas été découverte, les pièces d'or et d'ar- 
gent auraient été moins nombreuses, mais elles 
auraient eu plus de valeur; il y aurait eu entre 
lus marchandises et la monnaie des rapports très 
différens de ceux qui existent aujourd'hui ; on 
aurait obtenu plus de choses avec moins d'argent; 
mais la production aurait été long temps languis- 
sante faute île capitaux , et la civilisation serait 
demeurée stalionnaireavec elle. Ce qui le prouve, 
c'est que l'impulsion donnée au travail par l'aug- 
mentation des métaux précieux , ne s'est point 
arretécà ce premier pas. Bientôt les espèces n'ont 
plus sulli ; les lettres de change , les billets des 
banques de dépôt et de circulation , et toutes les 
institutions de crédit public et privé sont venus 
accroître l;i masse des moyens d'échange , et par 
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eux stimuler au plus liaut degré le travail. Il ne 
faut pas s'altaeher aux abstractions : l'abondance 
ou la rareté du numéraire ne peut jamais demeurer 
un fuit isolé; l'équilibre tend sans cesse a s'éta- 
blir. Quand les espèces métalliques abondèrent 
en Espagne , elles y excitèrent un vif désir de 
consommer, en fournissant aux citoyens de ce 
pays les facilités nécessaires pour se procurer 
dans les pays voisins tout ce qui pouvait flatter 
leurs goûts ou répondre à leurs besoins. L'Europe 
se mit à produire pour eux, et pendant près d'un 
siècle, eux seuls commandèrent le travail, et fu- 
rent les plus puissans promoteurs de l'industrie. 
H se fit parleurs mains une immense distribution 
de salaires, et les ouvriers osèrent entrevoir l'es- 
pérance d'obtenir, au moyen de leur paie, quel- 
que chose de plus que le triste morceau de pain 
noir dont ils avaient vécu jusqu'alors. 

Mais une telle métamorphose ne pouvait pas 
s'opérer sans douleur. Les premiers ntomens 
furent rudes à tous ceux qui vivaient d'un re- 
venu fixe ou d'un salaire limité , avant que la 
hausse du fermage ou du salaire se fui mise 
en harmonie avec l'élévation du prix des choses. 
L'accroissement du numéraire agit dans celle 
circonstance comme la découverte d'une ma- 
chine , qui commence par mettre à la retraite 
un certain nombre d'ouvriers , jusqu'à ce que la 
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demande de produits provoquée par l'abaisse- 
ment des prix , leur ait rendu de l'emploi. C'est 
ce qui explique comment au lieu de se réjouir 
d'une circonstance qui, selon les idées vulgaires, 
devait enrichir tout le monde, les contemporains 
furent seulement frappés du renchérissement qui 
leur rendait lavieplus dure. On a vuquelétailàcet 
égard l'état de l'opinion en France, en Angle- 
terre et en Espagne ; et l'on ferait un livre fort 
curieux de toutes les jérémiades inspirées par ce 
phénomène de l'élévation des prix dont on s'ef- 
frayait d'autant plus qu'on n'y comprenait rien 
Et en effet, il était diilicilede s'expliquer comment 
les denrées et les marchandises avaient pu ainsi 
augmenter de prix, puisqu'elles n'étaient ni plus 
rares, ni plus demandées. La môme quantité de 
blé s'échangeait toujours contre une vache ou 
un certain nombre de moutons; mais quand il 
fallait mesurer ces marchandises au moyen de l'ar- 
gent, les proportions n'étaient plus les mêmes; 
l'acheteur se plaignait d'être obligé de donner 
plus de numéraire, oubliant que lorsqu'il deve- 
nait vendeur il en recevait aussi davantage. Toute- 
' Le plus remarquable de ces écrits est assurément celui qui 
parut en 1S81, pendant le régne d'Ëliaabelh , sous ce titre : A 
briffe conceipte loaehing Ihe commonwtate of Ihit reaime of 
Kngiand, II a la Forme d'un dialogue où Figurent un proprié- 
taire de terres, nu fermier, un marchand, un [abricanl et ttu 
ihéologien. 
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Ibis, celui qui produisait plus qu'il neconsom- 
raait, voyait ses profits s'accroître quand il les 
évaluait en argent , tandis que celui qui se trou- 
vait dans une position contraire , le simple con- 
sommateur, s'apercevait avec amertume de sa dé- 
cadence, en présence de son revenu immobile 
devant l'élévation des pris. Mais comme dans une 
société organisée tout le monde est producteur 
en même temps, et presque dans les mûmes pro- 
portions que consommateur, le malaise devint de 
jour eu jour moins considérable, et l'équilibre 
amena la prospérité. La monnaie ne tarda pointa 
baisser de valeur en augmentant de masse , et la 
prédiction de l'evèque Latimer qu'un cochon coûte- 
rait bientôt plus d'une gumêe se vérifia exactement. 
Il arriva en Europe ce qui arrive dans tout pays, 
quand l'afiluencc des espèces Tait entreprendre 
dos choses auxquelles on n'aurait pas songé si 
cette afiluencc n'eût pas permis de les exécuter. 

M. de Humboldl a évalué à la somme énorme de 
trente milliards, le produit des mines du Nouveau- 
Monde , depuis la découverte jusqu'à nos jours. 
Sans admettre de confiance un chifTreaussi élevé, 
nous croyons qu'il n'a fallu rien moins que la fé- 
condité de ces mines pour suffire aux besoins de 
la circulation, dès que le travail eut été stimulé 
en Europe par l'importation de leurs premiers 
produits. La prospérité de l'Angleterre, de la Hol- 



DK L'ÉCOKOMIE POLITIQUE. 415 

lande, de l'Allemagne, de la France et celle de la 
Russie elle-même doivent être attribuées à l'im- 
pulsion industrielle que ces différons pays ont 
reçue des envois de numéraire américain , en 
échange de leurs matières premières ou de leurs 
marchandises fabriquées. Quand la guerre de 
l'indépendance , en suspendant au Pérou et au 
Mexique les travaux des mines, réduisit la pro- 
duction des métaux précieux au tiers de ce qu'elle 
était auparavant, l'Europe y suppléa par le per- 
fectionnement du crédit et par la multiplication 
des effets de tout genre qui ont pour but de rem- 
placer ou de compléter les services de la mon- 
naie. Cette révolution en sens contraire de celle 
qui suivit les premiers temps de la découverte se 
continue aujourd'hui, par suite de la diminution 
croissante des métaux précieux. En effet, si on 
compare la masse des marchandises actuellement 
en circulation à celle qui l'était il y a vingt ans, 
on verra qu'il aurait fallu un accroissement d'es- 
pèces d'au moins dix pour cent pour y faire face. 
Loin de là, les espèces diminuent, et la popula- 
tion augmente avec le besoin d'argent. Une cause 
extraordinaire et subite a concouru aussi depuis 
■1815 à en accroître la demande. Lesgouvernemens 
qui avaient émis une niasse considérable de papier- 
monnaie pendant les longues guerres de la révo- 
lution et de l'empire, ont voulu le rembourser 



41 G HISTOIRE 

après la paix. Les états Américains eux-mêmes, 
(l'on l'Europe lirait ses espèces , n'ont guère 
vécu que d'emprunts depuis cette époque; et les 
habitudes de luxe se sont tellement répandues 
parmi nous, qu'une somme assez importante 
d'or et d'argent est employée chaque année en 
objets d'art ou de ménage. 30 millions de francs 
y sont consacrés en France, et H. de Humboldt 
pense avec raison qu'on peut estimer au qua- 
druple, c'est-à-dire à 120 millions, la consomma- 
tion analogue qui s'en fait en Europe. M. IIus- 
kisson a fait connaître que dans l'année 1828, 
le produit du droit d'essayage s'étaitélevé en An- 
gleterre à 2,625,000 francs, ce qui suppose, dans 
ce pays, seulement, une fabrication d'ustensiles 
d'or et d'argent de plus de 100 millions de francs. 

Ainsi, les flots de numéraire qui n'ont cessé de 
déborder sur l'Europe depuis la fin du quinzième 
siècle, commencent à se retirer. La réaction s'o- 
père avec lenteur, sans doute, mais avec persé- 
vérance, et déjà les pays les plus avancés dans la 
carrière de l'industrie et du commerce sont obli- 
gés de demander au crédit ce que les mines ont 
cessé de fournir au gré de leurs besoins. L'or et 
l'argent tendent à jouer désormais dans les tran- 
sactions le rôle dont les réserves sont chargées 
dans les banques d'escompte. Un clearing house 
universel s'établira tôt ou lard pour régler tous 
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les marchés par des compensations de créances, 
et l'on verra se réaliser l'utopie de Ricardo, que 
la monnaie est dans sa condition véritable , lors- 
qu'elle est à l'état de papier. N'en trouvons-nous 
pas déjà la preuve dans les opérations des ban- 
ques de France, d'Angleterre et des États-Unis ? 
Qu'est-ce qu'un établissement qui opère pour 
sept ou huit cents millions d'escompte dans l'an- 
née, au moyen d'un fonds social de cent millions 
en espèces , dont le quart sullirait pour les rcin- 
boursemens demandés? L'argent, comme on le 
voit , ne joue plus désormais qu'un rôle secon- 
daire, et quoique sa valeur semblât augmenter 
par la réduction du produit des mines et par l'ac- 
croissement des besoins commerciaux, la mon- 
naie de papier tend à la déprécier et à prendre sa 
place sur tous les marchés de l'univers. La lettre 
de change circule partout , préférabiement aux 
écus, parce qu'elle est plus commode et qu'elle 
court moins de risques dans la circulation. 

t^elte révolution monétaire, presque accomplie 
en Europe , ne permettra plus le retour des allé- 
rations et dos fraudes dont l'histoire des peuples 
présente de si nombreux exemples. A force d'ex- 
périences et de malheurs, on a Uni par compren- 
dre la nécessité d'un respect invariable pour 
tous les élémens qui concourent à la sécurité 
des échanges. Peuples et rois sont aujourd'hui 
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guéris do la funeste manie de chercher dans la 
fausse monnaie des ressources précaires, toujours 
aussi honteuses qu'elles sont stériles. Mais qui 
pourrait nombrer les méfaits de ce genre dont 
l'histoire est toute pleine depuis la découverte du 
Nouveau-Monde? Ceux qui n'avaient pas de mi- 
nes, s'imaginèrent qu'ils en trouveraient l'équi- 
valent dans la réduction du titre ou du poids de 
leurs écus, et la fausse monnaie devint pour les 
gouvernemensune arme à deux tranchans, dont 
ils se blessaient eux-mêmes en essayant de s'en 
servir contre leurs ennemis. Ainsi firent les Hol- 
landais dans leur révolution contre l'Espagne , et 
les Français, au dix-septième siècle, dans leur 
guerre contre les Espagnols. Venise et Florence 
même , ces républiques opulentes , ne se refusè- 
rent pas ce supplément ignoble de revenu ; et l'on 
peut ranger parmi les principales causes de la dé- 
cadence des Florentins l'habitude prise par leurs 
négocians de se livrer au trafic des espèces mon- 
nayées plutôt qu'à la culture des arts qui avaient 
fait la fortune de leurs ancêtres. Le mal ne tarda 
point à jeter de profondes racines, et il y eut non- 
seulement de mauvaises monnaies, mais d'innom- 
brables livres sur la monnaie. C'est peut-être le 
sujet économique sur lequel on ait le plus écrit. 
Chacun voulait avoir trouvé la pierre philosopha- 
is Davanzati écrivait en 1582 : - L'or et l'argent 
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sont des instrumens qui font circuler sur tout le 
globe les biens des mortels, et que l'on peut con- 
sidérer comme les causes secondaires d'une vie 
heureuse. » Serra publia, en 1613, son ouvrage 
intitulé : Petit traité des causes gui peuvent faire abon- 
der l'or ci l'argent dans les royaume* , et il s'attachait 
à prouver qu'à ses yeux les seules richesses étaient 
les matières d'or et d'argent. Montanari lit paraî- 
tre , en 1680 son Traité sur les monnaies , dans le- 
quel on retrouve, avec les préoccupations de ses 
prédécesseurs en faveur des métaux précieux, des 
réllcxions très justes sur les phénomènes de la 
circulation. Un siècle auparavant , Gaspard Sca- 
rufli, delteggio, avait adressé au comte Tassom 
un Discours sur les monnaies , plein de vues trés- 
élevécs, et digne encore d'intérêt aujourd'hui, 
après les excellens écrits qui ont paru sur la ma- 
tière. C'est Scarulfi qui proposa le premier la mar- 
que de l'or et de l'argent, adoptée, depuis, dans 
toute l'Europe , pour servir de garantie au com- 
merce de l'orfèvrerie. Les autres écrivains italiens 
d'économiepolitique, Broggia', Neri', Carli', Bec- 
caria ','Vaseo " ont répandu les plus vives lumières 

' Traité deemannaiei, 17*1. 

■ OtiKTVatioru tarte prix légat de* tnonnaiet, 1731. 

1 Traité dei monnaie!, 1760. 

* Sur tet désordre! et let renUdet dei monrwtei, lrfi2. 
' Eltai politique lurlti monnaiei, 1773. 
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sur toutes les questions relatives aux monnaies, 
dont les économistes français ont résumé l'en- 
semble avec plus ou moins d'ordre et de netteté. 
Boutteroue, Leblanc, Abot de Bazinghen , Dupré 
de Sainl-Maur, Boizard, Poulain, nous ont laissé 
des écrits plus complets que les Italiens, mais où 
l'on ne trouve pas la môme hauteur de vues et la 
même originalité. En Hollande, en Angleterre, en 
Espagne, la question des monnaies a enfanté des 
milliers de livres, plus ou moins empreints des 
préjugés du temps, mais qui ne sauraient avoir 
désormais qu'une importance de curiosité, de- 
puis que les économistes modernes ont éclairé 
cette étude par les travaux les plus brillans et les 
plus consciencieux. 

C'en est fait pour jamais des folles tentatives 
qui ont été renouvelées pendant plusieurs siècles 
contre l'intégrité du système monétaire. De tous 
les procès pendans au tribunal de la science, il 
n'y en a point qu'elle ait jugé avec plus d'expé- 
rience et de maturité, et sur lequel son jugement 
soit plus inattaquable. Chacun sait aujourd'hui 
que les véritables avantages que l'Europe a re- 
tirés de la découverte des mines du Nouveau- 
Monde, ne viennent pas exclusivement de l'abon- 
dance des nïetaux précieux, mais de la culture 
des denrées consommables qui font la base de 
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nos échanges avec ce pays. L'or et l'argent ont 
disparu; lo coton, le sucre et le café sont restés. 
La seule découverte de la pomme de terre a mieux 
valu que celle des mines du Pérou et du Mexi- 
que. 
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CHAPITRE XXV. 

De quelques lâcheuses conséquences de la découverte des mines 
d'Amérique. — Des premières apparitions de pauvres en An- 
gleterre.— Slinislere de Sully. — Ses reformes financières. — 
Ses idées erronées sur l'industrie et le commerce. — Il est le 
plus ardent propagateur du tyilème mercantile. — Son pen- 
chant pour les lois somptuaires. — Ses nides allantes cou ire 
les ahus de finances. — Résultais définitifs de son adminis- 
tration. 

Si l'on se bornait à examiner la surface des 
choses, il y aurait peut-être lieu de déplorer la 
découverte des mines du Nouveau-Monde. La 
grande importation de numéraire qui en fut la 
conséquence ne semble, en effet, avoir servi qu'à 
bouleverser l'Europe et a jeter la perturbation 
dans les esprits et dans les intérêts- Charlcs- 
Quint et Philippe 11 s'en servent pour assouvir 
leur ambition, en suscitant partout des guerres 
sanglantes et ruineuses; les autres princes n'y 
voient qu'une occasion d'accaparer le numéraire 
de leurs sujets, afin de lutter à armes égales con- 
tre les possesseurs de la nouvelle terre promise. 
Partout l'esprit de fiscalité se réveille à l'aspect 
des monceaux d'or et d'argent qui nous viennent 
de l'Amérique, et le premier résultat de celte 
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inoiuliiLioii est de suspendre l'activité des peuples 
et des rois, uniquement presses de courir après la 
richesse des mines, plutôt que d'encourager celle 
qui vient du travail. On a vu quelle Tut la sur- 
prise des uns et les expédiens imagines par les 
autres, à l'apparition de ces phénomènes incon- 
nus de hausse subite dans le prix des choses, 
sans augmentation dans le taux des salaires. En 
vain on opposait aux incidens de chaque jour des 
palliatifs nouveaux; le mal renaissait sous mille 
formes imprévues, toujours plus menaçant et plus 
incurable. La fausse monnaie, les augmentations 
d'impôts, les exactions de tout genre n'y pou- 
vaient porter remède, et la plus affreuse anarchie 
faillit désoler un moment toute l'Europe. 

Qu'on se transporte, par la pensée, au temps 
de nos guerres civiles, sous Henri III, lorsque 
de toutes parts le vieux catholicisme ébranlé jus- 
qu'en ses fondemens, essayait du ressaisir un 
pouvoir prêt à lui échapper. C'était l'époque la 
plus brillante des mines d'Amérique; chaque 
année les galions revenaient du Mexique chargés 
de piastres fortes, et cependant la^puuvreté ré- 
gnait partout , malgré ces élémens naissans d'o- 
pulence, et, d'une extrémité à l'autre, l'Europe 
était en proie à la discorde et à la misère. Un 
n'entendait parler que d'extorsions et de pilla- 
ges. ■ Le pays, s'écriait un écrivain fi ançais con- 
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tcmporain ', est mangé non -seulement par la 
gendarmerie et par les gabelleurs; mais d'heure 
à autre sortent des citadelles les soldats qui vont 
à la picorée, avec des insolences et des excès tels 
et si grands, qu'il n'y a village ou maison qui, 
une, deux et trois fois la semaine, ne soit con- 
trainte de contribuer à l'appétit de ces canailles; 
quand le soldat sort, le sergent y entre, et d'or- 
dinaire les maisons sont remplies de gens d'ar- 
mes, soldats, collecteurs de tailles, sergens et 
gabelleurs, tellement que c'est bien merveille 
quand l'heure du jour a passé sans être visité de 
telles gons. • 

La même chose se passait en Angleterre, en 
Flandre, en Italie, en Allemagne. On eût dit que 
des armées entières de soudards s'étaient ruées 
sur la fortune publique, et que les peuples étaient 
condamnés à verser désormais leurs sueurs et 
leur sang jusqu'à la dernière goutte pour assouvir 
celte soif d'or et d'argent qui dévorait leurs op- 
presseurs. Au lieu de seconder les ressources 
naturelles de chaque pays, les métaux précieux 
ne servirent d'abord qu'à les épuiser, et il a fallu 
près de trois siècles d'expériences et de malheurs 
pour nous apprendre que leur véritable destina- 
tion était d'alimenter l'industrie plutôt que la 
guerre. Les mines d'Amérique ont été découver- 

' Franonuau , le Stcrtt det finaneet, MlUon Je 13S1. 
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les cent ans trop tût ; elles n'auraient dû verser 
leurs trésors en Europe qu'après les longues 
guerres de religion, d'où sortirent la liberté 
d'examen, l'ordre dans les finances et la sécu- 
rité pour le travail. Aux mains d'un roi le! que 
Philippe H, leur action fut plus meurtrière que 
celle de la poudre, el c'est par elles , ou à cause 
d'elles que la France, l'Espagne et l'Angleterre 
ont été si long-temps désolées. Les princes qui 
n'avutenl point domines, en cherchèrent l'équi- 
valent dans la bourse de leurs sujets, sans songer 
qu'en attaquant ainsi les capitaux en même temps 
que les revenus, ils frappaient la production dans 
sa source et l'état dans sa vie. Aussi, lorsqu'on 
étudie l'histoire de ces temps déplorables, on 
n'entend plus parler que de provinces épuisées, 
de maisons détruites, de malheureux en-ans dans 
les campagnes. Quand les Étals de Blois s'assem- 
blèrent, ou leur présenta l'énumération de ces 
scènes de desespoir et de ruine, et dans tous les 
diocèses, après chaque exposé des pertes en ar- 
gent, on disait le nombre de prêtres égorgés, de 
moines, de soldats et hourgeois massacrés, do 
lilles et de femmes violées, saus que jamais ce 
supplément au budjet des misères contemporai- 
nes ait été oublié. 

La plus horrible confusion régnait également 
en Angleterre, et le régne d'Elisabeth , dont les 
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résultais devaient être si glorieux pour son pays, 
avait commencé sous des auspices très lugubres. 
Henri VIII, s'était emparé des biens des églises, 
sous prétexte de soulager ses sujets du poids des 
impôts qu'ils ne continuèrent pas moins à payer; 
Elisabeth poursuivit la mendicité d'une main in- 
flexible, et au lieu de rendre quelques milliers 
d'ouvriers ;\ la société, elle infesta l'Angleterre de 
voleurs. Déjà sous Henri Vit!, selon le témoi- 
gnage de Harrison , on en avait mis à mort plus 
de 12 mille, et sous le règne d'Elisabeth, il ne se 
passait pas d'année sans qu'on en envoyât trois 
ou quatre cents au gibet. Ces malheureux, errans 
par bandes de plusieurs centaines, pillaient les 
fermes, dévalisaient les voyageurs et bravaient au 
fond des bois les poursuites du gouvernement. 
Après avoir essayé contre eux toutes sortes de 
supplices, Élisabcth dut mettre leur subsistance à 
la charge des paroisses, et créer la fameuse taxe 
des pauvres insuffisante pour les nourrir, mais 
non pour les empêcher de se multiplier. Ainsi, 
en Espagne, les mines du Nouveau-Monde- avaient 
détourné l'administration et le peuple des véri- 
tables voies de la richesse, en leur assurant pres- 
que sans efforts un revenu indépendant du tra- 
vail; en France, elles venaient do forcer le prince 
à multiplier les impôts et les avanies de tout 
genre, pour se maintenir contre la concurrence 
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des Espagnols, et en Angleterre, elles donnaient 
naissance à la taxe des pauvres, l'une des plus fu- 
nestes inventions des temps modernes. 

Il n'est pas impossible, toutefois, de reconnaître 
au milieu de ce chaos l'aurore d'une époque plus 
prospère et d'un ordre de choses plus régulier. 
En vain les souverains s'efforçaient de retenirl'or 
et l'argent, de l'extorquer à leurs sujets, d'en fa- 
voriser l'entrée et d'en interdire la sortie; l'or 
s'échappait par tous les pores cl se rendait par- 
tout où l'appelaient degrand.es transactions, c'est- 
à-dire de grands prolits '. Peu à peu même, les 
gouvernemens s'aperçurent que la perception des 
impôts avait besoin, pour devenir productive, 
d'être soumise à des règles sévères et ces règles 
se firent jour dans la législation. Le parlement en 
Angleterre et Sully en France furent les auteurs 
de celle réforme, d'où devait bientôt sortir la 
science financière et avec elle le remède aux 
mauvais systèmes nés de l'ignorance contempo- 
raine et de l'impéritie des gouvernemens. Ici 
commence une ère nouvelle pour l'économie po- 
litique, et nous voyons enfin un système surgir 
du sein de l'anarchie affreuse qui a désolé l'Eu- 
rope pendant les longues guerres de religion. 

1 « I.e numéraire , dil Mengoui , est essentiellement relielle 
aux ordres de la loi: il vient sain ( |n'oii l'apiu-llc , s'en va quai- 
iju'oii l'amHe, souri] ,m\ ovitm-ps, msL>ii*ih!r aux menaces, at- 
tiré seulement par l'appat îles profits. .1 
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L'histoire a reconnu avec raison dans Sully la 
personnification la plus parfaite de ce système, et 
nous ne pouvons mieux le faire connaître qu'en 
exposant rapidement les principaux actes de l'ad- 
ministration de ce ministre célèbre. Ils ne sont 
pas tous conformes aux vrais principes, carSully 
n'avait pus moins de préjugés que ses contempo- 
rains; mais il fut le premier administrateur résolu 
à ne pas marcher au hasard, et ses actes sont tous 
remarquables par un esprit d'ordre et de suite 
qui a exercé la plus grande influence sur l'éco- 
nomie politique de l'Europe. A peine investi de 
la coniianee de Henri [V , il commença par bien 
étudier lés charges et les ressources de la France 
et il dressa le premier budget qui ait servi de 
base a la comptabilité publique. Ses recherches 
firent connaître une dette d'environ 300 millions 
de francs vers la fin de l'année 1595, et il s'ap- 
pliqua aussitôt sans relâche à la création des voies 
et moyens nécessaires pour l'éteindre. Sa maxime 
principale était d'appliquer à chaque partie de la 
dépense une partie de la recelte , sans permettre 
qu'elle fût jamais détournée pour un autre em- 
ploi. Il mit un frein à la fureur des traitans qui 
exploitaient le pays avec une telle audace, que 
sur 150 millions de francs demandés aux contri- 
buables, à peine 30 millions entraient dans le 
trésor public. Défense fut faite aux receveurs de 
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saisir, sous aucun prétexte, le bétail et les ins- 
trumens de labourage des cultivateurs en retard 
avec le lise, et les peines les plus sévères furent 
infligées aux soldats qui vexeraient le paysan soit 
pendant leurs marches , soit arrivés dans leurs 
quartiers, ce qui était , comme on l'a vu, une des 
plus horribles plaies de ce temps. Il ne fallut pas 
moins de fermeté pour réprimer l'avidité des gou- 
verneurs de province , qui avaient poussé la li- 
cence jusqu'à lever des contributions pour leur 
compte et de leur seule autorité. Le duc d'Éper- 
non, qui se faisait , par de semblables violences, 
soixante mille écus de rentes, osa résister à Sully, 
qui soutint en homme de guerre son opération de fi- 
nance '. 

Le courageux ministre, après avoir mis à la 
raison tous ces pillards de haut et bas étage, eut 
bientôt compris, et il répétait souvent, que pour 
enrichir le prince, il fallait enrichir les sujets. 
Tous ses soins se portèrent donc vers l'améliora- 
tion de l'agriculture, qn'il considérait comme la 
première industrie du pays *. Il lui prodigua des 
encouragemens de toute sorte et avant peu d'an- 
nées la plus grande partie des terrains qui étaient 
tombés en friche par suite des malheurs de la 

■ Forlioimais , Rttktrcket sur let finances , (oma I, page SX. 
1 Labiuragr et pâturage , disait-il , tant les deux mamelles 
de l'état. 
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guerre, avaient été remis en culture. Il abolit les 
entraves les plus gênantes pour la circulation, et 
il supprima les petites faveurs de toute espèce que 
l'habileté des courtisans avait surprises au roi. 
C'est ainsi que le duc de Soissons s'était fait oc- 
troyer l'autorisation de lever un droit de quinze 
sous par balle de marchandise qui sortait du 
royaume. Henri IV croyait avoir accordé une gra- 
tification de quelques milliers d'écus; le courtisan 
en avait su tirer un revenu de trois cent mille 
francs. Sully lit rentrer au trésor ces revenus 
usurpés. Malheureusement ce grand ministre mé- 
connut toute sa vie l'importance des manufac- 
tures. Il y avait chez lui tout à la fois une sorte 
de répulsion aristocratique pour le travail des 
métiers et une indifférence philosophique pour 
tous les objets de commodité et de luxe. Sully 
était un gentilhomme à l'âme stoîque, un vérita- 
ble patricien romain des beaux jours de la répu- 
blique. On sait les longues querelles qu'il eut 
avec Henri IV au sujet des plantations de mûriers 
encouragées par ce prince et qui faillirent le 
brouiller avec son ministre. Sully frémissait à 
l'idée de l'introduction des soieries en France 
« Que fait-on, disait-il', en présentant au peuple 
la culture de la soie pour l'exercer! on lui fait 
quitter un genre de vie durct laborieux, tel qu'est 
' Mimoirn de Sully , Hune 11 , page 2»9, édition in-*». 



Digitizcd t>y Google 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 431 

celui des champs, pour un autre qui ne fatigue 
par aucun mouvement violent. On a remarqué de 
tout temps que les meilleurs soldats se tirent de 
ces familles de robustes laboureurs et d'artisans 
nerveux : substituez-y ces hommes qui ne con- 
naissent qu'un travail que des enfans peuvent 
faire, vous ne les trouverez plus propres pour l'art 
militaire, que la situation de la France et son état 
politique lui font une nécessité indispensable de 
conserver et de maintenir. En même temps que 
vous énerverez les peuples des campagnes , qui, 
en toute manière, sont les vrais soutiens de l'état, 
vous introduirez par ceux de la ville le luxe avec 
toute sa suite, la volupté, ia mollesse, l'oisiveté, 
qui n'est point à appréhender pour ceux qui ont 
peu et qui savent se contenter de peu. Eh ! n'a- 
vons-nous pas déjà en France un assez grand 
nombre de ces inutiles citoyens, qui, sous un 
habit d'or et d'écarlate, nous cachent toutes les 
mœurs de véritables femmes! • Un censeur ro- 
main n'eût pas mieux dit; mais un ministre de 
l'agriculture et du commerce devait avoir d'au- 
tres idées. 

C'est cette prévention philosophique contre le 
luxe ' qui a inspiré à Sully la plupart des règle- 
1 Sulty, d'iiilleiirE, prêchait d'exemple. " 11 allait ordinaire- 
ment vêtu de drap gris, avec un pourpoint de salin ou de taf- 
fetas sans découpure ni broderie. 11 louait ceux qui se vêtaient 
<lc la sorte et se moquait des autres , qui portaient, disait-il , 
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mens fâcheux que son administration a imposés 
au commerce et à l'industrie. Toute consomma- 
tion de produits étrangers lui semblait un larcin 
faïtà b France, et une atteinte porlceàscsmœurs; 
toute sortie de numéraire une calamité qu'il fal- 
lait prévenir par des mesures énergiques. Il fut 
ainsi conduit a adopter les premières théories du 
système mercantile dont on doit le considérer comme 
le plus ardent propagateur. Jamais on n'avait dé- 
ployé une l igueur plus grande contre les contre- 
bandiers, surtout contre ceux qui exportaient de 
l'or ou de l'argent. A la confiscation des espèces 
saisies , il fit ajouter celle de tous les biens des 
conlrevenans, et le roi déclara par serment qu'il 
n'accorderait jamais aucune grâce pour les délits 
de ce genre. La monnaie frappée au coin des dif- 
férons princes de l'Europe avait eu cours jusque 
là et s'employait indifféremment en France a*ec 
la monnaie marquée de l'empreinte du souverain; 
il fut défendu de s'en servir, excepté de celle 
d'Espagne dont l'usage était trop général pour 
être supprimé brusquement. Mais cette défense 
porta un coup fatal au commerce, et resserra la 
circulation descapitaux, pareequ' on aimait mieux 
garder les espèces proscrites, que les porter à la 
monnaie où les attendaient d'énormes droits de 

leui^ moulins et leur? Iioi* de haute fulaie sur leur do». » 

Htatortl , a« partie. 
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seigneuriage. Sully crut appuyer par des lois 
somptuaires la mise en vigueur de ce système, 
qui avait pour but la réduction forcée (le toutes 
les dépenses publiques el particulières, et qui 
devait, selon lui, amener la richesse et la prospé- 
rité parla privation. « Il est encore plus nécessaire 
de se passer des marchandises de nos voisins, 
disait-il', quede leur monnaie. La nécessité qu'on 
s'impose de s'habiller de telles étoffes plutôt que 
d'autres, n'est qu'un vice de notre fantaisie; mais 
le prix qu'on y met est un mal qu'on se fait à 
soi-même avec pleine connaissance de cause. « A 
cetteoccasion les marchands de soie do Paris étant 
venus réclamer auprès de Sully, au nom du com- 
merce de la ville, le minisire les reçut avec hu- 
meur et se permit envers celui d'entre eux qui 
portail la parole, des outrages qui auraient bien 
mérilé d'être vigoureusement réprimés '. 

1 Mèmoirei, tome II, page 390. 

* Le sire Hcririoi , diai-pé de la harangue, ayant mis genou à 
(erre avant de la commencer, Sully le releva brusquement, et 
après l'avoir tourné île tous côtés pour contempler à l'aine son 
habit à l'antique , double île soieries de diverses couleurs , se- 
lon les habitudes de sa profession: - Elit là, mon bonhomme, 
venez-vous ici avec votre compagnie pour vous plaindre ! mais 
vous files p/m beau que moi ! Comment dune ? voici du taffetas, 
voici du damas , voici du brocard ; « et il se moqua de la dé- 
putalion, sans l'entendre, d'une manière si cruelle que les 
marchands confus disaient , en s'en allant : « Le vaiet en plu» 
rude et plus glorieux que le maitre. » 

DEtnukHi ËniTiof. as 
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11 ne voulut jamaissupprinicr non plus b douane 

devienne, plus connue, depuis, sous le nom de 
douane de Valence, et qui avait pour objet avoué 
de rendre presque impossible le eommerce entre 
la France et l'Italie. Ce funeste péage établi sur 
le Rhône semblait en avoir Tait un fleuve infran- 
chissable, et força le commerce de prendre une 
autre route , au grand détriment de nos intérêts. 
Forbonnais rapporte le discours d'un député de 
Lyon aux Étais de Dauphiné, en 1000, dans le- 
quel les tristes conséquences de l'opiniâtreté de 
Sully sont signalées avec énergie. <• Cette douane, 
disait le député, fut établie pour la réduction de 
la ville de Vienne; et quoique la ville de Lyon 
en eût, dès le principe, apprécié le danger, elle 
espéra qu'ayant été créée pour des besoins ur- 
gens et passagers, on en verrait plutôt la lin que 
l'occasion de s'en plaindre. Mais, comme les cho- 
ses qui paraissent au commencement douces et 
faciles se rendent avec le temps âpres et intoléra- 
bles, ce subside est devenu un écueil qu'on ne 
rencontre point sans y faire naufrage. Depuis que 
le passage du Rhône a été décrié et que les mar- 
chands ont mieux aimé tenter tout autre hasard 
que de s'exposer à toutes sortes d'injustices, la 
ville de Lyon a bien reconnu que de célèbre et 
Mûrissante qu'on l'a vue, elle deviendra un désert, 
si la liberté du commerce n'est rétablie. Déjà 
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toutes les marchandises, qui du Levant venaient 
à Marseille, et de là à Lyon, ont quitté l'ancien 
passage et cherché d'autres routes plus longues, 
plus pénibles, mais plus sures '. Ne pensez pas, 
Messieurs, que nous soyions si peu instruits dans 
la science d'obéir, la meilleure et la plus heureuse 
possession des tujels, que nous pensions à contre- 
dire les intentions du roi, ni à diminuer ses 
finances. Les charges que les peuples souffrent, 
quoiqu'elles soient grandes, sont toujours répu- 
tées saintes et justes ; mais elles sont dans l'état 
ce que sont les voiles dans un vaisseau pour le 
conduire, l'assurer, et non pour le charger et le 
submerger. • L'historien Mathieu, qui a conservé 
ce discours, convient que les plaintes étaient gé- 
nérales et qu'elles ne furent point entendues. 

Sully, toujours préoccupé des mômes illusions 
qui lui faisaient redouter le commerce étranger 
et l'industrie intérieure comme des causes d'ap- 
pauvrissement et de ruine, imagina de renchérir 
sur les restrictions que les anciens rois de France 
avaient mises à la liberté du travail. On sait que 
Henri III avait ordonné, en 1581, que tous négo- 
cians, marchands, artisans, gens de métier, rési- 
dant dans les villes et bourgs du royaume, se- 

' C'est depuis ce temps-là que le commerce de l'Italie avec 
l'Angleterre et la Flandre qui se Taisait en transit par la Franee, 
prit la roule de mer et ne l'a plus quittée. 
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raient établis en corps, maîtrise et jurande, sans 
qu'aucun pi» s'en dispenser. Un second édit , de 
1583, avait déclaré la permission de travailler un 
droit royal et domanial; en conséquence, le temps 
des apprentissages, la forme et la qualité des 
chefs-d'œuvre, les formalités pour la réception 
des mailres et toute la vieille législation de saint 
Louis avaient été tellement revus et corrigés, quo 
le travail était devenu une sorte de privilège. 
Sully n'abusa point du droit royal et domanial, 
mais il se mit à vendre des lettres de maîtrise, 
qui dispensaient les titulaires d'apprentissage et 
d'épreuves; et, créant des privilèges au sein des 
privilèges même, il lit ce que saint Louis n'aurait 
point osé faire, malgré la différence des temps et 
des circonstances. 11 agissait ainsi du fond de sa 
conscience, persuadé que l'industrie était une 
brandie parasite de la production, nuisible à l'a- 
griculture, et dont il eût dit volontiers avec Xé- 
nophon : • Que faire de gens, la plupart assis 
tout le jour et cloués à des métiers dont les pro- 
duits énervent les consommateurs et nous font 
dépenser de l'argent? » 

La pensée dominante de Sully, en prenant 
toutes ces mesures, était de fournir aux besoins 
de l'État et d'avoir toujours sous la main des 
masses de numéraire considérables. Aucune ré- 
sistance ne lui semblait lolérable, dès qu'il (irai- 



dk l'économie politique. 437 
gnait d'être entravé dans l'exécution de cette 
tâche difficile. Tantôt il répondait aux parle mens 
récalcitrans : • Le roi ne saurait trouver injuste 
ce qui convient à ses affaires; - tantôt il faisait 
construire à la Bastille de nombreux caveaux des- 
tinés à recevoir des amas d'argent, dont il privait 
ainsi la circulation, mais qu'il croyaitaussi néces- 
saires à la sûreté de l'État que des magasins de 
poudre ii sa défense. Henri IV appuyait de temps en 
temps ces mesures par des discours étudiés, 
comme celui où il exposa dans un conseil extraor- 
dinaire les motifs qu'il avait de faire une réserve 
de 'onds pour satisfaire aux exigences d'uneguerre 
imprévue ou parer aux besoins d'une mino- 
rité orageuse. Sully a été préoccupé toute sa vie 
de cette inquiétude financière à laquelle il a sa- 
crifié plus d'une fois des principes qui lui étaient 
chers; mais ses erreurs ont été plutôt celles de 
son temps que de son jugement, et il a pu se 
rendre à lui-même cette justice, dans ses mémoi- 
res, que l'abondance commençait enfin à renaî- 
tre, et que les paysans, délivrés de tous leurs tyrans 
dans la finance, la noblesse et la milice, ensemen- 
çaient. leurs champs et récoltaient en sécurité '. 

■ Ce n'Était pas sans peine que Sully y était parvenu. 11 ra- 
conte lui-même comment il lui fallait chaque jour livrer quel- 
que bataille pour défendre les interits du pays. « l.e roi, dit-il, 
venait île se laisser .irradier une vingtaine d édits , et je parlais 
dans Je dessein de foire une tentative auprès de lui , en /«veut 
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C'est alors qu'il songea à l'exécution des grands 
travaux dont le canal de Briare devait être le 
point de départ, et qu'il eut tant de peine à faire 
comprendre à Henri IV, peu habitué à prévoir 
les prolits de si loin, lui qui avait vécu d'expé- 
diens et d'anticipations. 

Sully a résumé lui-môme ses doctrines écono- 
miques dans un exposé qui lui fut demandé par 
ce prince, et qu'il a reproduit dans ses mémoi- 
res. « Pour voir si mes idées se rapportaient aux 
siennes, dit-il, le roi voulut que je lui donnasse 
une note de tout ce que je croyais capable de 
renverser ou simplement de ternir la gloire d'un 
puissant royaume. Je la présente ici comme un 
abrégé des principes qui m'ont servi de règle. 
Ces causes de la ruine ou do l'affaiblissement des 
monarchies sont les subsides outrés ; les mono- 
poles, principalement sur le blé; le négligement du 
commerce, du tralic, du labourage, des arts et 
du peuple, lorsque je rencontrai la marquise de Vemeiri! qui me 
demanda quel était te papier que je tenais. Que pensez-vous 
fn ire de loutcela, medit-elte? — Je pense, madame , faire des 
remontrances au roi. — Et pour qui donc , monsieur , votidriez- 
vous te que roi Ht quelque chose, si ce n'est pour ceux qui sont 

madame , lui rcpliquai-je , serait bon si S. M. prenait l'argent 
dans sa bourse; mais lever cela sur les marchands, artisans, 
laboureurs et pasteurs, il n'y a aucune apparence : Ce tant eux 
qui nourritttnt le roi el nout «M»; ils ont Men assez d'un 
maître , sans avoir tant de cousins , de parens et de maîtresses 
à entretenir. > 
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métiers; le grand nombre île charges; les frais 
de ces offices; l'autorité excessive de ceux qui les 
exercent, les frais, les longueurs et l'iniquité de 
la justice; l'oisiveté, le luxe et tout ce qui y a rap- 
port; la débauchent la corruption des mœurs; la 
confusion des condition* ; les variations dans la mon- 
naie; les guerres injustes et imprudentes; le des- 
potisme des souverains; leur attachement aveugle à cer- 
taines personnes ; leur prévention en faveur de cer- 
taines conditions ou de certaines professions; la 
cupidité des ministres et des gens en faveur; l'a- 
vilissement des gens de qualité: le mépris et l'oubli 
des gens de lettres; la tolérance des méchantes 
coutumes et l'infraction des bonnes lois; la mul- 
tiplicité des éditsembarrassans et des réglemens 
inutiles. » Sully ne se montra pas toujours con- 
séquent avec ses doctrines, pendant la durée de 
sa longue administration, [vous avons peine à 
concilier ce qu'il dit de l'importance des arts et 
métiers avec ses efforts pour empêcher l'établis- 
sement des manufactures de soie et surtout avec 
son système de privations qui fermait naturelle- 
ment toute espèce de débouché aux produits des 
fabriques. Puisque le négligeaient du commerce cl 
les variations dans la monnaie lui semblaient si 
préjudiciables au bien général de l'étal, il n'au- 
rait pas dû maintenir la douane de Vienne et 
troubler le régime des monnaies. Mais ses préju- 
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gés expliquent ses contradictions. Il ne pouvait 
accorder le développement de l'industrie avec son 
horreur pour le luxe et le besoin <le suffire aux 
exigences financières de chaque jour. On peut 
dire que ces deux sentimens ont été les plus vifs 
et les plus énergiques de toute sa vie. Les exac- 
tions des gens de loi et des gens de finance exci- 
taient particulièrement son indignation, et son 
ministère a été un long combat livré à leur rapa- 
cité. On ne connaît pas assez les campagnes vrai- 
ment héroïques qu'il a dirigées contre les abus 
de toute espèce et la hardiesse des réformes que 
la mort de Henri IV ne lui a pas permis d'exécu- 
ter. J'en donnerai une idée en finissant ce cha- 
pitre, aiin qu'on puisse juger du mouvement qui 
s'opérait déjà dans les esprits, a cette époque, en 
matière d'économie politique. 

Dans le gouvernement ecclésiastique, on devait 
dresser des listes de tous les bénéfices avec leurs 
dénominations et revenus ', pour se rendre 
compte ainsi de l'importance de celle partie de la 
richesse nationale. Dans la noblesse, on eût fait 
le recensement de toutes les lerres et des produits 
qu'elles rapportaient aux gentilshommes proprié- 
taires; dans la roture, on prenait les précautions 
nécessaires pour éviter aux laboureurs, artisans, 
1 Nul bénctifi.iii e n'aurai l,|m avoir ]ilus ilr ilix mille livre.' île 
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ol commerçons la moindre avanie de la part des 
soldats et des nobles. Sully poursuivait en même 
temps de ses anathèmes toutes les dépenses 
sompluaires : « On peut être assuré, disait-il, que 
si j'avais éLé eru, je n'aurais toléré ni les caros- 
ses, ni les autres inventions du luxe, qu'a des 
conditions qui auraient coûté cher à la vanité. 
Des règlemens particuliers devaient prescrire aux 
procureurs-généraux de poursuivre et de punir 
exemplairement ceux qui par le scandale d'une 
vie prodigue et dissolue portaient un notable 
préjudice au public, aux particuliers ou à eux- 
mêmes. Le moyen qu'on leur donnait pour pou- 
voir le faire {c'est toujours Sully qui parle), était 
de leur joindre, en chaque juridiction, trois per- 
sonnes publiques appelées censeurs ou riformar 
leurs, choisies de trois ans en trois ans dans 
une assemblée publique et autorisées par leur 
charge, à laquelle étaient attachées toutes sortes 
d'exemptions, non-seulement à dénoncer aux 
juges tous pères, enfans de famille et de telles 
autres personnes accusées de porter la dissolu- 
tion au delà des bornes de l'honneur, et les dé- 
penses su perdues au delà de leurs facultés, mais 
encore à obliger les juges eux-mêmes, en les pre- 
nant à partie en cas de refus , à apporter le re- 
mède qui leur était prescrit contre les excès dans 
l'un et l'autre genre. Deux mouillons devaienl 
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précéder toute poursuite criminelle; mais à la 
troisième, on intentait une espèce d'action de cu- 
ratelle par laquelle les mauvais ménages voyaient 
le maniement de leurs biens et effets passer en 
des mains qui ne leur en laissaient précisément 
que les deux tiers , et réservaient l'autre pour 
l'acquit de leurs dettes. Nulle condition n'en était 
exceptée, et aucun citoyen n'aurait vraisembla- 
blement évité cette censure, parce qu'elle avait 
elle-même à répondre de ses actions a un tribu- 
nal supérieur, dont les ministres étaient aussi 
bien qu'elle fixés dans leur devoir par la menace 
d'une peine égale au déshonneur. Il aurait été 
établi en môme temps qu'aucune personne de 
quelque qualité et condition qu'elle put être, 
n'eût pu emprunter une somme, censée considé- 
rable par rapport à ses facultés, ni aucune autre 
la lui prêter, sous peine de la perdre, sons qu'il 
fût déclaré dans les contrats ou obligations à quoi 
on prétendait employer cet emprunt. !l était en- 
core défendu, dans la même vue, à tous pères de 
famille de donner à un de leurs enfans, en les 
établissant, une somme plus grande que de jus- 
tice, eu égard à leurs moyens présens, au nom- 
bre de ces en Tans nés ou à tiaitre, excepté le cas 
seul qui permettait a l'autorité paternelle mépri- 
sée ou blessée de punir un enfant vicieux ou dé- 
nature. • 
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On croirait entendre, en lisant ces lignes, une 
prédication sainl-simonienne de nos jours, et la 
ressemblance des doctrines est encore plus frap- 
pante dans les dispositions menaçantes de Sully, 
pour détruire, ainsi qu'il le disait, l'art méprisable 
de la chicane. Dans les procès entre parens, le de- 
mandeur était tenu , avant toute chose, de faire 
offre et même sommation de remettre tous ses 
différends à l'arbitrage de quatre personnes, choi- 
sies parmi les parons ou amis des parties, deux 
par chacune; un sur-arbitre nommé par les arbi- 
tres devait les départager. «A l'égard des épiées, 
salaires, vacations et autres frais, ainsi que de tous 
les différens subterfuges de la chkane et de tous les 
autres abus du barreau dans les plaidoyers, les écri- 
tures, dont les plaintes se font entendre partout ' , le 
roi croyait ne pouvoir mieux faire quede remettre 
tout ce détail à discuter età régler ù douze hommes 
choisis parmi les plus intclligens dans lesafl'aires. » 
Sully eût donc fait rédiger deux cents ans plus 
lot le code de procédure civile. Henri IV était 
tellement préoccupé du désir deees réformes, que 
le jour jon Sully lui en envoya le programme ré- 
digé de sa main, le roi le fit appeler sur le champ 
pour en causer ensemble , et aussitôt qu'il le vit : 
• Allez dire aux capucins, s'écrîa-t-îl, qu'on re- 
tarde ma messe, car il faut que je m'entretienne 
' Bien n'esl ohangé a eet égard depuis Sully. 



DigitizGd t>y Google 



Ui IIIST01RK. 

avec cet homme-là, qui n'est pas homme à messe. » 
La moiL de fleuri IV empile lia l'exécution de ces 
vues dont la plupart sans doute étaient imprati- 
cables, mais n'exprimaient pas inoins la pensée 
économique de Sully , telle qu'on la trouve dans 
les actes accomplis de son administration. Le 
principal mérite de ce grand ministre, fut d'avoir 
rétabli l'ordre dans les finances et d'avoir facilite 
par cela seul le retour ou plutôt la création des 
élémens essentiels de lu prospérité publique. Son 
canal de Briare a ouvert en France la première 
voie hydraulique, à laquelle il ajouta bientôt sur 
les rivières l'établissement des coches publies, 
comme il avait organisé sur les roules les maisons 
de poste avec des chevaux pour les voyageurs. Il 
avait trouvé la France endettée rie trois cents mil- 
lions de francs , qui feraient près d'un milliard 
aujourd'hui : il la laissa presque entièrement li- 
bérée. 11 réduisit les impôts, améliora les roules, 
les forlilicaiions, le matériel de guerre, le domaine 
publie , et fournil au trésor une réserve en es- 
pèces de quatorze millions déposés à la Bastille. 
Douze années avaient sufli pour amener ces ré- 
sultats, qui préparèrent l'avènement des beaux 
jours du règne de Louis XIV, el qui installèrent 
définitivement l'économie politique dans les con- 
seils des rois. 
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CHAPITRE XXVL 

Du ministère de Colliert et de ses coiistquciHv* i i iinoiiiiijiii -. 
— Édil et tarif de 1664. — Son véritable but. — Édit de 1667. 
— Encoiiragcim'iis nu m;iri.ii;i>. — ili'llus instructions dumirtos 
ans iimliassadi'urs.— Vixiuibles doctrines de Colbert. — C'est 
à tort qu'on le «oiisidère tomme !e fondateur du système pro- 
hibitif. 

Enlre l'administration de Sully et celle de Col- 
bert , il y a telle de deux prêtres, Richelieu et 
Maiarin, dissipateurs l'un ui l'autre quoique pour 
des motifs différons et dont les vues toutes per- 
sonnelles n'ont rfcn de commun avec l'économie 
politique; mais il y a aussi le régne d'Elisabeth 
d'Angleterre et le développement de la puissance 
commerciale des Pays-Bas, magnifiques épisodes 
dans l'histoire de la science et du inonde. Colbert 
domine ces deux événemens de toute la hauteur 
de son génie, cl l'éclat dont ils ont brillé en Eu- 
rope pâlit devant le réeil des grandes choses ac- 
complies par le ministre de Louis XIV. Colbert 
est, en effet, le seul ministre qui ait eu un sys- 
tème arrêté, complet, et conséquent dans toutes 
ses parties, et c'est l'honneur éternel de son nom 
qu'il l'ait fait triompher en dépit des obstacles de 
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tout genre amoncelés sous ses pas. Quoique ce 
sjstème soit loin d'être irréprochable dans toutes 
ses parties, il était un progrès immense au temps 
de son apparition, et nous n'avons rien eu, depuis 
lors, qui puisse lui être comparé en fait d'étendue 
et de profondeur. Son organisation semble avoir 
conservé quelque chose du respect qui s'attache 
aux fondations religieuses; elle a fait secte, et 
cette secte compte aujourd'hui peut-être autant 
de fidèles que la grande église qui a pris pour 
bannière le principe immortel de la liberté com- 
merciale. 

C'est encore le besoin de rétablir l'ordre dans 
les finances, qui a donné naissance aux essais d'a- 
mélioration exécutés par Coibert. Cet illustre mi- 
nistre eut bientôt compris que le plus sûr moyen 
de relever la fortune publique, était de favoriser 
la fortune particulière, et d'ouvrir à la production 
les voies les plus larges et les plus libérales. Son 
principal mérite est d'avoir mis en parfaite har- 
monie tous les élémens qui devaient en assurer le 
succès. L'un des premiers actes de son ministère, 
le rétablissement des taxes sur une base uniforme, 
est un hommage rendu aux vrais principes, et l'on 
ne saurait douter que tous les autres n'eussent été 
conformes à ce glorieux précédent, si la science 
des richesses eûtété, à cette époque, aussi avancée 
qu'elle l'est aujourd'hui. Coibert aurait cerlai- 
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nemcnt exécuté en France ce que M. Huskissou 
avait commencé en Angleterre, au moment où la 
mort est venue le Frapper. C'est lui qui a com- 
mencé la plupart des réformes dont nous pour- 
suivons l'accomplissement au travers des diffi- 
cultés qu'il leur a créées; car il a souvent donné 
d'une main pour retirer de l'autre , et il a été 
obligé de faire plus d'une concession aux préjugés 
de ses contemporains cl aux exigences de sa po- 
sition. Mais son œuvre n'en demeure pas moins 
digne de nos hommages, comme le plus beau mo- 
nument élevé à la science par la main du pouvoir 
et aussi comme une preuve de ce que les théories 
économiques peuvent offrir de ressources à un 
homme d'état. 

Déjà, môme avant son entrée aux affaires, les 
besoins de l'industrie et du commerce avaient 
trouvé des organes éloquens, et il n'est pas inutile 
d'exposer rapidement leurs griefs pour mieux ap- 
précier l'immensité de la tache dévolue à Col- 
bert, et le mérite qu'il eut à l'accomplir. On a vu 
que Sully, malgré sa haute raison et sa force de 
volonté, n'avait pu parvenir à détruire une foule 
de taxes intérieures qui gênaient le commerce de 
province h province, et dont quelques-unes, telles 
que la douane de Valence, étaient devenues de vé- 
ritables il éaux. Ses successeurs avaient augmenté 
la plupart de ces taxes et ils en avaient créé de 
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nouvelles, accompagnées des formalités les plus 
vexatoircs et des moyens coërcilifs les plus odieux. 
Jamais la perception n'avait «le plus dure ; elle 
ressemblait beaucoup aux avanies des collecteurs 
orientaux, et beaucoup de négocians avaient re- 
noncé au commerce pour s'y soustraire. D'autres 
avaient quitté la France; et eeux qui avaient pu 
résister, épuisés par le fisc, voyaient diminuer 
chaque jour leurs ressources avec leurs capitaux 
entamés. L'agriculture elle-même, tant protégée 
par Sully, était tombée dans un profond décou- 
ragement. Beaucoup de terres demeurèrent en 
friche, les bestiaux étaient abandonnés, et la 
France commençait à se couvrir de vagabonds et 
de mendians. On trouve une peinture lidèle de 
cet état de choses dans la requête présentée au 
roi, le '20 janvier 1654, par les six corps de mar- 
chands de la ville de Paris. ■ Sire, disaient les 
pétitionnaires, l'expérience apprend que les im- 
pôts excessifs n'ont jamais augmenté les revenus 
d'un état, parce qu'ils font perdre en gros ce qu'on 
gagne en détail... À vrai dire, il n'y a que le com- 
merce et l'industrie qui attirent l'or et l'argent 
par lesquels les années subsistent... Si nos ou- 
vriers tirenL prolit de leur industrie, ce n'est pas 
sans l'aide des étrangers , qui nous fournissent 
toutes les laines fines, car nous n'en avons que de 
grossières; aussi bien que les drogues (tour les 
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teintures, les épiceries, les sucres , les savons el 
les cuirs, dont on ne peut se passer et qui ne se 
trouvent point dans le royaume. Les étrangers ne 
manqueront pas, pour nous rendre le change, de 
charger toutes ces marchandises de grosses im- 
positions, d'où il arrivera que nous n'en tirerons 
plus ou qu'ils défendront l'entrée de nos manu- 
factures; par ce moyen nos ouvriers demeureront 
sans emploi, et le nombre des inutiles et des men- 
dians augmentera. • 

Colbert eut bientôt sondé la profondeur de 
celte plaie, et les mesuresqu'il adopta prouvèrent 
qu'il avait à cœur de la guérir. L'édit de septem- 
bre 1664 réduisit les droits d'entrée et de sortie 
sur les marchandises à des proportions convena- 
bles, et supprima les plus onéreux. . Notre in- 
tention, disait le roi, est de faire connaître à tous 
nos gouverneurs et intendans en quelle considé- 
ration nous avons à présent tout ce qui peut re- 
garder le commerce , et pourquoi nous voulons 
qu'ils emploient leur autorité à faire rendre jus- 
tice aux marchands, afin qu'ils ne soient pas di- 
vertis de leur trafic par la chicane... Nous avons 
convié tous les commerçai par des lettres-cir- 
cula.res de s'adresser directement à nous pour 
tous leurs besoins; nous les avons conviés de dé- 
puter quelques-uns d'entre eux près de nous pour 
nous porter toutes leurs proposions; et , en cas 

DEUXIÈME ÉDITION. 
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de diliiculté , nous avons établi une personne à 
notre suite pour recevoir toutes leurs plaintes et 
faire toutes leurs sollicitations ; nous avons or- 
donné qu'il serait toujours marqué à notre suite 
une maison de commerce pour les y recevoir; 
nous avons résolu d'employer tous les ans un 
million de livres pour le rétablissement des ma- 
nufactures et l'augmentation de la navigation; 
mais comme le moyen le plus solide et le plus 
essentiel pour le rétablissement du commerce est 
ia diminution et le règlement des droits qui se 
lèvent sur toutes les marchandises , nous avons 
ordonné de réduire tous ces droits en un seul 
d'entrée et un autre de sortie , et même de les 
diminuer considérablement, afin d'encourager ta 
navigation ; de rétablir les anciennts manufactura ', 
de bannir la fainéantise, et de détourner par des 
occupations honnêtes l'inclination d'un grand 
nombre de nos sujets à une vie rampante, sous 
le titre de divers olflces sans fonctions , lesquels 
dégénèrent en une dangereuse chicane qui infecte 
et ruine la plupart de nos provinces. » 

' C'est une erreur de croire c]ue Colberl ait été le fondateur 
de l'industrie en France ; il n'en o été que le restaurateur. Sous 
le règne de Henri IV et de Louis XIII, nos manufactures s'étaient 
déjà élevées à un très haut degré de prospérité. On lit dans les 
tUmoim de Jean de Will (vol. VI, page m) que dès l'année 
, les objets de fabrique française eiportés pour l'Angle- 
terre et la Hollande seules s'élevaieut à MO millions de livres. 
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En môme temps Colbert défendait de saisir pour 
fait détaille, les lits, habits, pain, chevaux et bœufs 
servant au labour, ni les outils dont les artisans 
et manœuvres gagnent leur vie. Le cadastre fut 
réforme , aiïn que les biens ne pussent être im- 
posés qu'en proportion de leur valeur et de l'é- 
tendue réelle du terrain. Les grands chemins du 
royaume et toutes les rivières étaient gardés par 
des armées de receveurs de péages, qui arrêtaient 
les marchandises au passage cl en grevaient le 
transport d'une foule de frais abusifs, sans parler 
des retards et des avanies de tout genre. Un édit 
ordonna la recherche de ces servitudes dont la 
plupart furent abolies ou réduites à de justes li- 
mites. Mais, en opérant ces utiles réformes dans 
le présent, Colbert en prépara d'autres pour l'a- 
venir, par l'institution du conseil de commerce, 
dont les membres étaient chargés d'exposer offi- 
ciellement les besoins de leur profession et ceux 
de l'industrie en général. L'examen des charges 
vendues fît découvrir qu'il y avait alors en France 
plus de quarante-cinq mille familles employées à 
des fonctions auxquelles six mille auraient suffi. 
Des masses énormes de valeurs étaient ainsi ab- 
sorbées chaque année au détriment des professions 
laborieuses, et Colbert en poursuivit impitoya- 
blement la réduction. Ce ministre professait le 
plus profond mépris pour la classe des rentiers et 
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pour celle îles hommes aoflices qu'il considérait 
comme des parasites, vivant des sueurs de la com- 
munauté, et il s'occupaàen diminuer le nombre, 
soit en remboursant leurs charges, soit en limi- 
tant leurs bénéfices. 

Le bail des droits de douane étant prés d'expi- 
rer, Colbert saisit cette occasion pour en reviser 
le tarir, et quoique cette fatale mesure ait été 
considérée, depuis, comme le plusbeau monument 
de son administration, nous croyons devoir l'expo- 
ser sous son \érilablc aspect , qui nous semble 
avoir été constamment méconnu. Colbert avait 
pour but, en révisant les tarifs de douanes, d'en 
ftiire un moyen de protection pour les manufac- 
tures nationales, au lieu d'une simple ressource 
financière qu'ils étaient anciennement. La plupart 
des objets de fabrication étrangère furent frappés 
de droits qui devaient assurer aux marchandises 
françaises analogues le marché intérieur. En 
même temps, Colbert n'épargnait ni sacrifices, ni 
encouragemens pour activer dans notre pays 
l'esprit manufacturier. 11 faisait venir du dehors 
les ouvriers les plus habiles en tout genre, et il 
assujétissait l'industrie à une discipline sévère, 
pour qu'elle ne s'endormit point sur la foi des 
tarifs. Des amendes élevées furent infligées aux fa- 
bricans d'un article reconnu inférieur à la qua- 
lité qu'il devait avoir. Les produits des délinquans 
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étaient attachés au poteau, pour la première fois, 
avec un carcan et te nom du manufacturier; en 
cas de récidive, le manufacturier y était attaché 
lui-même. Ces rigueurs draconiennes auraient 
conduit à des résultats entièrement contraires à 
ceux que Colbert en attendait, si sa sollicitude 
éclairée n'avait tempéré par d'autres mesures ce 
que celle-ci avait de cruel. Ainsi, il nomma des 
inspecteurs de manufactures qui dirigèrent sou- 
vent les industriels dans la meilleure vote, et qui 
leur apportaient la connaissance des procédés les 
plusnouveaux,souventachetésou surpris à grands 
frais chez les fabricans étrangers*. Colbertétaitloin 
d'attacher aux tarifs de douane l'idée de protec- 
tion exclusive et aveugle qu'on n'a cessé de leur 
attribuer depuis son ministère. Il savait très bien 
que ces tarifs engendreraient des représailles, et 
qu'ils apporteraient de sérieuses entraves au com- 
merce, tout en encourageant les manufactures. 
Aussi tous ses efforts tendirent-ils à en atténuer les 
effets désastreux .Sesinstructionsaux consuls etaux 
ambassadeurs témoignent vivement de ses préoc- 
cupationsàcet égard. 11 leur recommandait d' apla- 
nir toiites les difficultés que nos négocians pour- 
raient rencontrer à l'étranger et de faire respecter 
leurs priviiégesavec la dernière énergie. Onnepeut 
lire sans admiration les dépêches qu'il expédia à 
M. de Béziers, ambassadeur île Fiance a Madrid : 
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« En cas que les sujets du rot, disait-il, reçoivent 
quelques mauvais traite mens des gouverneurs ou 
autres officiers du roi catholique, soit en leurs 
personnes, soit en leurs vaisseaux ou marchan- 
dises, vous ferez connaître au conseil d'Espagne 
que S. M. n'est pas résolue à souffrir que ses su- 
jets soient molestés en aucune façon, et qu'on 
pourra faire perdre l'habitude prise jusqu'à présent de 
ne leur rendre aucune justice. » Nous sommes au- 
jourd'hui bien loin de ces hardiesses. • Je vous 
prie, ajoutait-il, d'examiner s'il ne se pourrait 
rien faire qui fût agréable aux marchands pour 
faciliter leur commerce ou l'augmenter. Comme 
les affaires qu'ils ont en Espagne demeurent or- 
dinairement long-temps indécises, faute d'être 
sollicitées , il est nécessaire d'y établir une per- 
sonne qui ait de l'intelligence et qui puisse s'ap- 
pliquer uniquement au soutien et au soulage- 
ment des marchands. > 

Dans une autre occasion, il écrivait à M. de 
Pompone, ambassadeur en Hollande : * Le com- 
merce par mer de tout le monde se fait avec vingt 
mille navires environ. Dans l'ordre naturel cha- 
que nation en devrait avoir sa part â proportion 
de sa puissance, du nombre de ses peuples et de 
ses cotes de mer; les Hollandais en ont de ce 
nombre quinze à seize mille, et les Français peut- 
être cinq ou six cents au plus. Le roi emploie 



DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 455 

toutes aortes de moyens qu'il croît être utiles 
pour s'approcher un peu plus du nombre naturel 
que ses sujets en devraient avoir. • Et pour y par- 
venir, Colbert accorda des primes pour la navi- 
gation dans la Baltique et pour la pèche dans les 
mers éloignées; il supprima le droit d'aubaine à 
Marseille, aiin d'y attirer les étrangers, et bientôt 
l'on vît des maisons opulentes du Levant s'établir 
dans cette ville où elles construisirent une grande 
quantité de navires. Eu même temps, l'édil du 
mois d'août itiUU déclarait le commerce de mer 
compatible avec la noblesse, et permettait à tout 
gentilhomme de s'y intéresser directement ou in- 
directement sans déroger. La création des entre- 
pôts servait de compensation aux rigueurs de la 
douane; il y ajouta la faculté du transit par toute 
la France pour les marchandises étrangères. Son 
attention s'étendait jusqu'aux moindres détails de 
conservation et de propreté. « Prenez bien garde, 
mandait-il à H. de Sonzy, de ne rien faire qui 
puisse troubler ni diminuer le commerce. Vous 
avez bien fait de faire arrêter le commis du bureau 
de Mortague, qui avait retardé le passage des 
bateaux de charbon ; il est de très grande con- 
séquence que les marchands ne soient vexés 
pour quelque prétexte que ce soil. Ne décidez 
jamais rien sans les avoir entendus. Soyez plutôt 
un peu dupe avec eux que de gêner le commerce, 
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parce que ce serait anéantir les produits. Objectez 

néanmoins toujours la rigueur des ordonnances. » 

Voilà comment Colbert entendait l'administra- 
tion des douanes. Nous serions bien heureux au- 
jourd'hui qu'elle fut entendue delà môme manière 
dans son but et dans ses moyens d'exécution. 
Comme instrument de protection, il ne la sépa- 
rait pas d'une activité infatigable dans l'indus- 
trie, et il est facile de voir que celte protection 
n'était à ses yeux qu'une mesure temporaire, tant 
il faisait veiller à ce qu'elle ne dégénérât point en 
prime donnée à l'insouciance et en vexations pré- 
judiciables au commerce. On dirait qu'il en de- 
mande pardon à la France dans toutes les dépê- 
ches qu'il adresse à ses ambassadeurs. Il disait à 
son fils : • Il faut que vous sentiez aussi vivement 
tous les désordres qui arriveront dans le com- 
merce et toutes les pertes que feront les marchands 
comme ri elle* vtmt étaient persotmellei. » Non content 
d'avoir établi des entrepôts dans les ports , il les 
choisit pour lieux d'étape aux navires du commerce 
étranger , en ordonnant que les droits qu'ils au- 
raient payés leur seraient restitués, quand il leur 
conviendrait de réexporter leurs marchandises. A 
cetleépoque, la Compagnie des Indes-Occidentales 
se trouvait hors d'état de soutenir son privilège 
exclusif. Les colonies manquaient des choses né- 
cessaires, et le bas prix auquel on prenait leurs 
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denrées désespérait les habitons. Colbert se dé- 
cida à rendre le commerce libre, et il fit annoncer 
dans tous les ports que chacun aurait désormais 
le droit de s'y livrer. Plus on étudie les actes de 
l'administration de ce grand ministre, plus on 
est convaincu de sa haute équité et des tendances 
libérales de son système, jusqu'ici trop générale- 
ment préconisé comme hostile aux principes de 
liberté. En vain les Italiens l'ont salué du nom de 
Colberttsme, pour désigner le régime exclusif, in- 
venté par eux-mêmes et mis en honneur par les 
Espagnols : Colbert n'a jamais entendu sacrifier 
la majeure partie de ses concitoyens à quelques 
privilégiés, ni créer, au profit do certaines indus- 
tries, des monopoles éternels. On peut lui repro- 
cher d'avoir été réglementaire à l'excès, mais non 
d'avoir inféodé la France entière à quelques da- 
teurs de laine et de colon. Il avait résumé lui- 
même en peu de mois son système dans le mé- 
moire qu'il présenta au roi : « Réduire les droits 
à la sortie sur les denrées et sur les manufactures 
du royaume; diminuer aux entrées les droits sur 
tout ce qui sert aux fabriques; repousser, par 
l'élévation des droits, les produits des manufac- 
tures étrangères '. 

Tel était l'esprit de son premier tarif, publié 
en septembre 1664. Il avait surtout eu pour but 
' Forbonnais, Co n lidé ra t io ni sut Iti finança, l. II, p. 43*. 
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Je faciliter les approvisionnemens de la France en 
matières premières , et les relations de son com- 
merce intérieur par l'abolition des liarricres pro-r 
vîncialcs , et par l' établissement des lignes de 
douanes à l'extrême frontière. Les résistances 
qu'il rencontra dans plusieurs localités , paraly- 
sèrent long-temps ses bonnes intentions; mais à 
force de persévérance, il parvint à faire partager 
k toutes les parties de la France le bienfait de ses 
reformes. Le seul reproche qu'on soit en droit de 
lui adresser, c'est d'avoir abusé de l'instrument 
prolecteur qu'il venait de créer, en exagérant dans 
le tarif de 1067 les mesures exclusives dirigées 
contre les manufactures étrangères, par celui de 
1664. Ce ne fut plus dès lors une question d'in- 
dustrie, mais une question de guerre, nommé- 
ment avec la Hollande, et celte guerre éclata en 
i6T2, après de longues et inutiles négociations. 
Le nouveau tarif excluait une foule de marchan- 
dises hollandaises ; sur son refus de les admettre, 
la France vit aussitôt frapper d'interdiction ses 
vins, ses eaux-de-vie et les produits de ses manu- 
factures. L'agriculture , déjà condamnée à de ru- 
des souffrances par la défense d'exportation des 
grains , l'une des erreurs de Colbert, éprouva un 
rude échec de la prohibition nouvelle qui attei- 
gnait ses produits les plus importans. C'est de la 
même époque que datent les premières guerres 
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de représailles commerciales entre la France et 
l'Angleterre, hostilités qui devaient coûter tant de 
sang et de larmes aux deux peuples. On vit donc 
tout à la fois en France, sous l'influence de ce 
système , l'industrie prospérer et l'agriculture 
languir. Je ne sais si Colbert craignit aussi de 
voir la population diminuer; mais il fit rendre à 
cet égard , en novembre 1666, un édit qui n'est 
guère d'accord avec les théories de Malthus. En 
vertu de cet édit , tout chef de famille , père de 
dix enfans , était exempt de contributions pen- 
dant toute sa vie. S'il était gonlilbomme , le roi 
lui accordait mille francs de pension et deux mille 
francs, s'il avait douze enfans. La faveur de 
l'exemption des taxes était étendue aux jeunes 
gens qui se mariaient à vingt ans , pour en jouir 
pendant cinq années, et par compensation, l'im- 
pôt atteignait le célibataire de vingt ans , même 
sous le toit paternel. En même temps Colbert 
essayait de mettre un icrmeau développement des 
communautés religieuses; il avait fait défendre 
aux particuliers de leur léguer ni vendre à fonds 
perdu leurs héritages ou propriétés quelconques. 
Nais toutes ces combinaisons n'eurent aucun ré- 
sultat efficace. Les mesures par lesquelles Colbert 
ouvrait de nouvelles sources de richesse au pays 
valaient mieux que ses primes d'encouragement 
à la fécondité des gentilshommes, car il fallut y 



460 HISTOIRE 

renoncer en 1683, après qu'elles eurent engen- 
dré plus d'abus que de citoyens. 

La paix de Nimègue força pareillement la 
France de renoncer au système d'exclusion orga- 
nisé par Colbert contre les manufactures étran- 
gères. Chaque jour , chaque événement , appor- 
tait ainsi une modification à ce que les idées de 
ce ministre avaient de trop absolu ; mais ses doc- 
trines prohibitives avaient été déposées dans un 
terrain où elles devaient être religieusement con- 
servées sous les auspices de l'intérêt personnel. 
Les manufacturiers français s'habituèrent à con- 
sidérer comme un droit, la protection qui leur 
avait été accordée comme une faveur, et ce qui, 
dans la pensée de Colbert, ne devait être que tem- 
poraire, devint à leurs yeux définitif. Le dévelop- 
pement industriel prodigieux qui suivit son sys- 
tème, les règlemens promulgués pour le soutenir, 
la renommée même de son auteur, tout contribua 
à propager la funeste doctrine de l'hostilité na- 
turelle des peuples manufacturiers. C'est de là 
que sont nées ces expressions aujourd'hui prover- 
biales, quoique vides de sens, du prétendu danger 
qu'il y a à devenir tributaire de l'étranger, à laisser 
envahir notre marché pardet marchandises étrangères, à 
nous iaisserracir notre or, et milleau très semblables; 
comme si tous les acheteurs n'étaient pas tribu- 
taires des vendeurs, et ceux-ci à leur tour des 
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acheteurs ; comme si, enfin , un peuple ne devait 
pas recevoir en échange de ses marchandises les 
-marchandises de ses voisins, à moins de leur don- 
ner de l'or. S'il en était autrement, il n'y aurait 
plus de commerce; car que serait un commerce 
dans lequel on ne voudrait ni laisser sortir de l'or, 
ni laisser entrer des marchandises? L'Europe aura 
long-temps à souffrir de ce préjugé qui a enfanté 
tant de guerres et qui a jeté tous les peuples dansla 
voie dangereuse des industries privilégiées. Non , 
Colhert n'en fut pas coupable , et c'est en vain 
que les uns en font honneur et les autres repro- 
che à sa mémoire ; Colbert était un homme de 
haute probité, ennemi de tous les monopoles et le 
plus rude adversaire des privilèges de tout genre. 
Jamais ce ministre, qui déjà rêvait l'égale répar- 
tition des taxes et qui savait dire à son maître 
d'austères vérités, n'aurait organisé de fond en 
comble le triste régime qu'on a voulu baptiser de 

Nous ne citons que pour mémoire les grands 
travaux qu'il fit exécuter pour agrandir la viabilité 
de la France, et le canal du Languedoc , celte 
belle imitation du canal de Briare, qui a laissé si 
loin derrière lui son modèle. C'est la pensée de 
Colbert et non le détail de ses œuvres que- nous 
avions à faire connaître ; et le simple exposé de 
ses travaux économiques a du suffire pour la ré- 
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vêler tout entière. Pendant la durée de son mi- 
nistère, Golbert n'a commis d'autres erreurs que 
celles qui lui étaient imposées, ou qu'un senti- 
ment exagéré d'amour pour son pays lui inspira 
dans quelques rares circonstances. Tels furent 
les droits élevés qu'il établit dans son tarif de 
1667 , dans l'intention d'assurer à la France la 
production des articles qu'elle tirait du dehors, 
et encore faut-il le dire , ce tarif ne contenait au- 
cune prohibition absolue. « Colbcrt avait jugé sa- 
gement que la défense d'importer est suffisam- 
ment représentée par des droits, surtout lorsqu'ils 
sont élevésà un certain taux. Alors, en effet, si 
l'industrie ne sait ou ne veut pas , avec la forte 
prime que lui accorde te tarif, satisfaire au goût 
des consommateurs, ceux-ci ont encore le choix 
des fabrications étrangères, en payant un tribut 
volontaire dont l'État profite , au refus des 
industriels. Celte liberté restreinte éveille en- 
tre les différens peuples une émulation d'indus- 
trie que le monopole national étouffe au con- 
traire'. • Assurément Colbert était loin de penser 
qu'un jour, après que l'industrie française aurait 
pris rang en Europe, son tarif serait jugé insuf- 
fisant et ilanqué de prohibitions que lui-même 
n'avait pas trouvées nécessaires pour la proléger, 
lorsqu'elle ne faisait que de naître. 11 était réservé 
1 H. Bailly, HUMrt finamitre de la Franet, 1. 1, p. 4M. 
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à noire époque, si justement glorieuse du progrès 
des manufactures, de réclamer tout à la fois des 
médailles pour les récompenser et des prohibitions 
pour les soutenir. Nous serions heureux , sous ce 
rapport, de rétrograder jusqu'à Colhert et de reve- 
nir à ses tarifs; plus heureux encore, si nosambas- 
sadeursrecevaientquelquefoisdecesfières instruc- 
tions, comme celles qu'il expédiait à M. de Béziers 
et à M. de Pompone ! Qu'on cesse donc de mettre 
sous la protection de Colbert les nombreux mono- 
poles dont ta France est aujourd'hui obsédée. Ces 
monopoles sont l'œuvre des temps malheureux 
que la génération présente a traversés ; ils sont 
tous postérieurs au traité de 1786, et issus 
des grandes guerres de la révolution et de l'em- 
pire. Rétablis comme instrumens de haine et d'ex* 
termination , ils n'auraient pas dû survivre à la 
guerre: nous espérons qu'ils ne survivront pas 
à la paix. 
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